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Ma première idée, en livrant ces foibles ébauches à l'impression, étoit de n'en tirer seulement qu'un petit nombre d'exemplaires destinés à quelques amis qui m'avoient paru disposés à recevoir ce Recueil avec plaisir , non comme un ouvrage à mettre dans leur bibliothèque, mais comme un témoignage de ma confiance et de mon amitié. L'honnête et recommandable libraire à qui je me suis adressé m'a , je ne sais trop pourquoi , demandé l'autorisation d'en faire aussi tirer pour son compte quelques exemplaires. Je lui rappelai mes premières intentions , qui par là se trouveroient contrariées. Il persista; et je finis par accéder à sa demande, en réfléchissant que cette condescendance ne pourroit nuire
VI AVERTISSEMENT
au projet que j'avois formé de soustraire d'aussi foibles productions à la vue du public, puisqu'il étoit plus que probable qu'elles resteroient , comme tant d'autres , enfouies dans le fond de quelque obscur magasin, d'où personne ne penseroit jamais à les tirer. Je les abandonnai donc à leurs destinées.
Le titre d'Essais que je donne à ce Recueil est celui qui m'a paru le mieux lui convenir, le premier volume se composant presque en entier d'ouvrages entrepris dans la seule vue de m' essayer en différens genres.
On ne doit donc véritablement considérer ces premiers ouvrages de ma jeunesse que comme de simples esquisses , et par conséquent bien moins s'attacber à juger ce qu'elles sont, que ce qu'elles auroient pu devenir si, soutenu par deux grands maîtres , l'étude et le temps , j'eusse osé pénétrer plus avant dans une carrière quelquefois épineuse, mais souvent séduisante, et toujours honorable.
i^^Mi M^im^smiss
MIRZA
Quel est le jeune homme qui, au sortir du collège , doué d'un peu d'exaltation, et né avec le goût des vers , ne s'imagine point que par cela même qu'il aime la poésie, il doit nécessairement être poète ; il croit ne pouvoir trop se hâter d'entrer dans la lice littéraire où l'attendent les honneurs du triomphe, et, siir de ses forces avant de les avoir consultées, il ne songe qu'à choisir la carrière qu'il doit parcourir.
Le genre dramatique est généralement celui que préfère la jeunesse, et Melpomène est la Muse à laquelle il est de rigueur qu'elle consacre son premier hommage.
La mémoire remplie de ce qu'on a vu , lu et entendu , on choisit un sujet qu'on croit neuf; on prépare des situations qu'on pense avoir créées ; ensuite on saisit la plume , on écrit avec feu, et quand la
tète est refroidie, on est tout étonné de retrouver dans ses productions les idées des autres, qu'on a prises un moment pour les siennes.
Sans doute j'ai dû tomber moi-même dans ces écueils où tant d'autres se sont jetés avant moi, puisque , jeune et imprudent comme eux , je suivois la même route. Je ne saurois donc trop répéter que l'ouvrage suivant n'est véritablement qu'une simple esquisse , où tout révèle l'âge et l'inexpérience qu'avoit alors son auteur. IVIaigré les encouragemens qu'il reçut en ce temps de plusieurs hommes de lettres auxquels il soumit son travail, et qui voulurent bien y trouver quelques légers indices de talent, il n'en désespéra pas moins d'atteindre jamais à la sublimité de la Muse tragique, et s'en tint à ce premier essai. // ne pouvait mieux faire , s'écriera sans doute le lecteur, c'est avoir au moins sur un point obtenu son suffrage, et je m'en félicite.
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MIRZA, ZÉANGIR
ZÉANGIR
Rassurez-vous , Mirza 5 le farouclie Idalcan, Au lever de l'aurore a volé dans son camp. Je puis donc en ce lieu d'esclavage et de crainte , Pour la première fois , vous parler sans contrainte 5 Faire éclater des feux nés au sein des malheurs, A.ccriis dans le mystère, et nourris dans les pleurs.
8 MIRZA
MIP.ZA.
Le destin, il est vrai, nous poursuit l'un et l'autre,- Mais, Seigneur, que mon sort est différent du vôtre î Si, courant à la gloire, un funeste revers Suspendit vos exploits , vous plongea dans les fers , L'espérance adoucit votre douleur profonde 5 \ous pensez que bientôt, abandonnant Golconde , Vous irez retrouver un père couronné, Et jouissez déjà d'un retour fortuné.
Mais Mirza, sans parens, par le ciel poursuivie. Traîne dans le malheur le fardeau de sa vie. Puisqu'à l'horreur des fers me destinoit le sort. Que ne me laissoit-il du moins près de Phanor ! Par ses soins généreux il forma mon jeune âge; Captive , j'ignorai les maux de l'esclavage Jusqu'à ce jour terrible où le fier Idalcan Reparut en vainqueur aux rives de Phocan, Semant partout la crainte, enivré de sa gloire, ïl me voit, et m'enchaîne au char de sa victoire; C'est en vain que mes pleurs implorent sa pitié; N'écoutant pour Phanor que son inimitié, 11 m'entraîne à Golconde, où je suis condamnée A finir sous ses lois ma triste destinée.
ZÉANGIR
Quoi! vos larmes n'ont point désarmé sa rigueur?
ACTE I, SCÈNE I
MIRZA
Eh ! qui pourroit toucher cet inflexible cœur ! Dès sa tendre jeunesse, Idalcan contre un père Déploya, m'a-t-on dit, son fougueux caractère. C'est alors que des siens adoptant les avis, Le roi signa l'arrêt qui bannissoit son fils. Le rebelle, en fuyant des rives de Golconde, Dirigea vers Kolné sa course vagabonde ; Errant dans ce désert, et dévorant ses pleurs. Des plus sombres desseins il nourrit ses douleurs. Là, parmi les rochers, sous leur ombre, en silence. Dans son cœur ulcéré s'amassoit la vengeance. Ce furieux, brûlant d'accomplir ses projets, Chez un peuple sauvage exhale ses regrets. Rassemble des amis, en compose une armée. Et fond comme un torrent sur Golconde alarmée. Il triomphe j et bientôt son père et ses parens Sous l'effort de sou bras tombent tous expirans. D'une sœur au berceau, dans sa lâche furie, 11 ordonne à ses chefs de terminer la vie. Et jure, par l'affront qu'il souffrit à Kolné, De poui'suivre à jamais le sang dont il est né. La haine le conduit, et l'excite au carnage; Tout un peuple se voit victinu; de sa rage 5 TJn soupir échappé comme un crime est puni j
Phanor aimoit son père, et Phanor est banni.
Si j'en crois ce vieillard, soutien de mon enfance,
Ce temps suivit de près celui de ma naissance.
ZÉANGIR
Le ciel vous donna-t-il la vertu , la beauté
Pour gémir dans les fers d'un tyran détesté !
Ce n'est point que du roi l'invincible courage
Ne fasse pardonner à son orgueil sauvage.
Né violent, extrême, ardent à se venger.
Ses malheurs l'ont aigri , sans pouvoir le changer.
Mais toujours à la gloire il est resté fidèle 5
J'en acquiers même encore une preuve nouvelle.
Idalcan, las de voir que les dissensions,
Qui depuis si long-temps arment nos nations ,
N'avoient des deux partis qu'illustré la vaillance ,
Sans avoir pour aucun fait pencher la balance.
Cesse de prodiguer le sang de ses soldats,
Et consent que nous seuls terminions nos débats.
A nous sacrifier notre rang nous oblige ;
Les lieux, la politique, en un mot, tout exige
Que deux Etats voisins , trop long-temps ennemis ,
Rangés sous un seul maître, à son joug soient soumis.
Le vainqueur doit régner sur l'un et l'autre empire.
Puissé-je à nos projets voir mon père souscrire!
Sélim , pour l'en insti'uire , est député vers lui ,
ACTE ï , SCENE I
Et doit me rapporter sa réponse aujourd'hui.
MIRZA
Qu'ai-je entendu, cruel! et quel dessein t'anime! De ce combat fatal me rendant la victime, C'est peu de m'exposer au supplice odieux De voir ce que j'aimois expirer sous mes yeux j Tu veux, par ton trépas, m' abandonner encore A l'éternel pouvoir d'un rival que j'abhorre ! Trop jaloux de me plaire, au mépris de ses droits, Vainement de ces lieux il adoucit les lois 5 Craignant également son amour et sa haine. Je n'ai que Zéangir pour soulager ma chaîne. Songe donc à mes maux, si mon cœur désolé N'étoit plus en ces lieux par ta voix consolé !
ZÉANGIR
Que j'aime à voir ces pleurs que je te fais répandre!
Ah! crois-en les transports de l'amant le plus tendre 5
Posséder ton amour, et vivre près de toi.
Ce n'est plus un bonheur, c'est un besoin pour moi !
L'ardeur qui me dévore est égale à la tienne.
Et ton ame embrasée a passé dans la mienne.
MIRZA
Eli quoi î tu vas combattre un monarque irrité? Je crains, je l'avoûrai, sou courage indompté.
12 MIRZA
ZÉANGIR
Tu le vantes en vain • lorsque je prends les armes Pour servir mon pays, pour disputer tes charmes, Du danger que je cours, je suis peu convaincu 5 Zéangir est aimé !... son rival est vaincu.
ZÉANGIR, MIRZA, SARAÏ
SARAÏ
Mirza , cet étranger qu'en ses douleurs trop vives Le vertueux Phanor envoya sur ces rives Pour obtenir un terme à son bannissement, Implore la faveur de vous voir un moment.
MIRZA
Seigneur, c'est Orosmin, l'ami de mon enfance. Et dont Tardent courage égale la prudence. Ce mortel généreux à Phanor est lié Par le sang et les nœuds d'une tendre amitié.
ZÉANGIR
Je le vois s'approcher de ces lieux 5 je vous quitte.
MIRZA
Saraï, suis ses pas, et veille sur sa fuite
SCÈNE m
MIRZA, OROSMIN.
Eli bien ! Seigneur j du roi le pouvoir odieux Permet-il que Phanor reparolsse en ces lieux?
OROSMIN.
Plianor fit le serment de terminer sa vie Loin du séjour du crime et de la tyrannie.
MIRZA
Vous veniez pour presser son rappel trop tardif?
OROSMIN.
Tel étoit mon prétexte, et non pas mon motif.
MIRZA
Mais Phanor
OROSMIN.
J'obéis à ce vieillard que j'aime.
MIRZA
De ce voyage enfin quel est l'objet?
OROSMIN.
Vous-même...
Puis-je sans crainte ici dévoiler mon projet?
i4 MIRZA.
MIRZA
ÎSous sommes seuls, parlez : qiiel est donc ce secret?
OROSMIA'.
La prudence, et peut-être encor plus votre flamme.
Me l'ont fait jusqu'ici renfermer en mon âme 5
Mais il faut qu'il éclate, et qu'enfin mon dessein.
Près d'être exécuté, passe dans votre sein.
Sacliez donc que depuis cette horrible journée
Où des murs de Phocan vous fûtes enti'aînée,
Le malheureux Phanor, à sa douleur livTé,
Par un sombre souci fut toujours dévoré.
Triste, inquiet, sentant que l'âge et la souffrance
Finiroient avant peu sa pénible existence ,
Il me fit appeler , et me tint ce discours ;
((. Orosmin, s'il est vrai que je te vis toujours
» Heureux de mon bonheur, affligé de mes peines,
)) Abhorrer de Mirza les exécrables chaînes 5
» Jure donc que par toi ramenée à Phocan,
» Elle sera soustraite au pouvoir d'Idalcan.
» Pour lui ravir sa proie, et mieux tromper sa rage,
•» Prodigue l'or, les soins, la ruse et le courage;
» Mirza court un danger plus grand que tu ne crois..
» Dis-lui que c'est Phanor qui parle par ta voix.
)) Ma fin s'approche; il faut que je la voie encore,
» Et que je lui révèle un secret qu'elle ignore. »
ACTE I, SCÈNE III. i
A l'instant ce vieillard reçut dans mes adieux Le serment que je viens accomplir en ces lieux.
MIRZA
Ce mystère, Seigneur, mes peines, la tendresse
Qui m'attache à l'appui de ma foible jeunesse j
Tout me prescrit la loi d'abandonner ces murs.
Mais, pour fuir, où trouver des moyens qui soient sûrs?
Veillés le jour, gardés la nuit, par quels miracles
Parviendrons -nous, Seigneur, à lever tant d'obstacles?
OROSMIN.
Ils le sont tous. Madame : instruits de nies projets. Votre garde est gagnée, et mes amis sont prêts. Le signal, les détours qu'il faudra suivre, et l'heure Où je dois pénétrer jusqu'en votre demeure. Enfin, tout est prévu, tout cède à mes efforts.
MIRZA
Et quand espérez-vous, Seigneur, quitter ces bords?
OROSMIN.
Avant que le soleil, commençant sa carrière. N'ait demain sur ces lieux répandu la lumière.
MIRZA
Quoi ! cette nuit même?
OROSMIN.
Oui 5 vos sens sont interdits?
iG MIKZA.
MIRZA
Je conviens que la crainte a glacé mes esprits.
OROSMIN.
Vous devez d'Orosmin connoître la prudence.
MIRZA
D'Idalcan je connois aussi la surveillance.
OROSMIN.
Quand vous songez, Madame, à fuir de ce séjour, La peur vous trouLle moins peut-être que 1 amour.
MIRZA
Je suis loin de vouloir à l'ami que j estime
Dissimuler les feux d'un amour légitime j
Oui, j'aime Zéangir j depuis près de trois mois
Qu'il m'a fallu passer sous de pénibles lois,
Mes cliaînespesoient moins quand je songeois aux siennes j
Adoucir ses douleurs, c'étoit calmer les miennes.
OROSMIN.
Mirza, de cette ardeur le cliairne impérieux Doit vous porter surtout à fuir loin de ces lieux. Le temps peut chez Phanor payer votre constance. Mais pour vous, à Golconde, il n'est point d'espérance. Tout s'oppose à vos vœux : que dis-je? redoutez Qu'Idalcan ne vous force à des nœuds détestés ; Rien ne vous sauveroit du transport qui l'anime. Connoissez donc les lois de ce séjour du crime.
ACTE I, SCÈNE III
Malgré de vains refus , si d'un lien sacré
Vous recevez du roi le gage révéré ,
C'en est fait; à l'hymen vous êtes asservie,
Et suivez ses destins au-delà de sa vie.
A peine de ses jours le dernier a-t-il lui ,
Qu'en un bûcher, vivante on vous plonge avec lui.
Ah! Madame 5 fuyez loin d'un séjour barbare;
Rendez-vous à l'aspect du sort qu'on vous prépare ;
Eendez-vous à l'amour qui vous en presse cncor!
MIRZA
Je me rends seulement au désir de Plianor. Quel que soit le péril où la fuite m'entraîne, Pour revoir ce vieillard, je m'y résous sans peine.
OROSMIN.
Ah! de mon zèle enfin je recueille le fruit. Lorsque les feux du jour feront place à la nuit,
Mirza, tenez-vous prête, et m'attendez sans crainte
Cependant, Orosmin, bannissant toute feinte,
Ne vous cachera pas que ce hardi projet
Ne sauroit demeurer dans un trop grand secret ;
Zéangir , au départ d'une amante adorée ,
Dans les premiers transports de son âme égarée
Peut nous perdre tous deux ; faites donc le serment
De tenir nos desseins cachés à votre amant.
i8 MIRZA.
MIRZA
Quoi ! sans savoir mon sort !... chez un tyran sauvage !, Que pourroit-il penser?... J'en frémis!
OROSMIN.
Du rivage Quand nous aurons , Madame , abandonné les Lords , Un message aisément calmera ses transports , Et même, lui laissant une douce espérance, Vous pourrez de son cœur adoucir la souflErance. Et peut-être à la mort, quand j'expose mes jours —
MIRZA
Eh bien ! puisque Mirza doit vous céder toujours 5 Elle se rend, malgré le chagrin qui la presse.
OROSMIN.
Je puis donc espérer —
MIRZA
Comptez sur ma promesse.
OROSMIN.
Le fruit de cet effort ne sera point perdu. Mais des armes le bruit jusqu'ici répandu Nous annonce Idalcan , et fait assez connoître Que sans doute en ces lieux il va bientôt paroîti'e. Pour ôter tout soupçon, j'évite son regard. Et vole m'occuper de notre prompt départ.
(Il sort.)
SCÈNE Y
IDALCAN, MIRZA.
IDALCAN.
Souffrez qu'Idalcan vienne auprès de vos charmes Oublier un instant le tumulte des armes. Plus il vous voit , Mirza , plus il lui semble doux D'avoir pu vous offrir un sort digne de vous. Du destin trop aveugle il répara l'injure. Et, brisant les liens de votre chaîne obscure. Vous fit passer des fers d'un vieillard ignoré Au pouvoir d'un vainqueur de l'Inde révéré, Qui voit que dans l'Asie à "ses lois tout se range Depuis les monts de Gât jusqu'aux rives du Gange;
ao MIRZA.
De ce fleuve sacré qu'adorent ces climats , Dont le cristal mobile , au sein de mes Etats, Roulant un sable d'or en ses sources fécondes, Y dépose à mes pieds le tribut de ses ondes. C'étoit trop peu pour vous d'habiter ce séjour, D'ajouter à l'éclat qui brille dans ma cour 5 Il vous falloit jouir d'une entière victoire 5 Et l'on vit Idalcan, du faîte de sa gloire, Parmi tant de beautés qui subissent ses lois. Sur l'heureuse Mirza laisser toraber son choix. Par un si beau triomphe excitez donc l'envie. Et ne retardez plus le bonheur de ma vie.
MIRZA
J'étois loin de penser qu'Idalcan fit jamais Dépendre son bonheur de mes foibles attraits. C'est la gloire qui doit régler sa destinée 5 Qu'il porte donc l'effroi dans l'Asie étonnée, Et laisse son esclave, en sa captivité. Jouir au sein des pleurs de son obscurité.
IDA.LCAN.
Connoissez mieux, Mirza, le pouvoir de vos charmes j Ils triomphent d'un cœur nourri dans les alarmes. Au milieu des dangers, à sa cour, dans son camp. Votre image poursuit le superbe Idalcan j Ce n'est point qu'ouJjliant l'éclat qui m'environne.
ACTE l, SCENE Y. ui
A (le lâches soupirs mon âme s'ahandoiine^
Je vous aime, il est vrai, mais non de cet anioiiv
Qui, pour se déclarer, emploie un vain détour 5
Dont les timides feux languissent dans les craintes ,
Et vengent un mépris en exhalant des plaintes.
Votre maître sait rendre hommage à la beauté;
Mais des droits du sérail il arme sa fierté ;
Dans ses transports bouillant , dans son courroux terrible ,
En lui l'amour n'est point un penchant doux , paisiJ>le j
C'est ce feu violent dont tour à tour l'ardeur
Brûle , glace , ravit et dévore le cœur.
A cet amour il faut répondre enfin , Madame ;
Tant de froideur commence à fatiguer mon âme ;
Rendez-vous ; ou craignez qu'un amant outragé
Qu'on dédaigne aujourd'hui, demain ne soit venge.
MIRZA
Peut-être la menace aux combats est utile; Mais un guerrier qui veut rendre une âme docile A des moyens plus doux, Seigneur, doit recourir; Un cœur peut se gagner , et non se conquérir. On écoute celui qui n'aspire qu'à plaire ; Mais on fuit en tremblant loin du maître sévère Qui vous dicte ses lois, et qui, dans sa fureur, En vous pariant d'amour, vous glace de terreur.
(Elk' sovi.)
■2 2 MIRZA
SCÈNE YI
IDALCAN.
Qu'entends-je?... quoi! l'ingrate et me fuit, et me Lrave!
Comment à ce discours reconnoître une esclave?
Mon orgueil n'est point fait à des aiFronts pareils ;
C'est son cœur que je veux, et non de vains conseils.
Allons ! j'ai trop long-temps supporté son audace j
L'amour fuit de mon cœur 5 la fureur le remplace.
Puisque de mes bontés elle ignore le pinx.
N'écoutons que ma rage, et vengeons ses mépris.
Mais quel transport m'égare ! . . . et quel est donc son crime ?
Je viens l'entretenir de l'ardeur qui m'anime.
Je clierclie les moyens de pouvoir l'attendrir.
Elle me les apprend; et je veux la punir!,..
0 trop foible Idalcan! où t'a réduit ta flamme?
A souffrir les leçons que te dicte une femme.
Et qu'importe?... moi-même, au milieu des honneurs,
N'ai-je point mille fois rougi de mes fureurs?
Trop lieureux, si je puis, ajoutant à ma gloire.
Remporter sur mon cœur une noble victoire !
Idalcan moins cruel, sans perdre son pouvoir,
Scroit peut-être aimé... je cètlc à cet espoir.
SCÈNE VIL
IDALCAN, VASCAR.
VASCAR.
Soigneur
Eh bien?
VASCAR.
On veut ravir Mirza.
IDALCAN.
Qu'entends-je!
Quel que soit le coupable, à l'instant qu'on me venge 5 Que ma garde l'arrête, et qu'au sein des cachots, Il meure, après avoir révélé ses complots.
VASCAR.
J'ignore encor le traître.
IDALCAN.
0 doideur imprévue !
24 MIRZA
VASCAR.
Un billet que m'écrit une main inconnue. Me prévient seulement de choisir des amis Pour veiller sur ces lieux à mon zèle commis. On doit , en profitant d'une secrète entrée , Forcer de ce palais la demeure sacrée ; Par un audacieux, ici tout est séduit; Il sera chez Mirza, guidé pendant la nuit, Et suivant un dessein qu'elle-même seconde , Ils vont quitter tous deux les rives de Golconde.
IDALCAN.
Quitter Golconde!... Après de semblables projets. Les perfides, crois-moi, n'en sortiront jamais.
VASCAR.
Faut-il que pour punir ces trames criminelles , A la mort soient livrés les gardes infidèles?
IDALCAX.
Es-tu sûr, en servant mes ordres rigoureux,
De trouver un supplice assez cruel pour eux?
Que dis- je, cher Vascar! quel vain transport m'anime!
Est-ce ainsi que je dois me venger d'un tel crime?...
De ces vils gardiens dicter l'arrêt fatal ,
N'est-ce point de son sort instruire mou rival?
0 tourment! un rival! et ne point le connoître...
Il est un sûr moyen de découvrir ce trïiître ;
ACTE I, SCENE VIL
C'est en vain que les dieux voudroient le préserver j De mon juste courroux rien ne peut le sauver. Gardons-nous d'éclater 5 et qu'avec assurance Il vienne se livrer lui-même à ma vengeance. Sur cette fuite enfin, je veux être éclairci. Zéangir auroît-il?... l'honneur l'enchaîne ici. Mais Orosmin?... a peine a-t-il vu cette esclave... Quel que soit le mortel dont l'audace me brave. Sa perte est assurée... Et toi, perfide 5 et toi^ Que du néant, j'allois élever jusqu'à moi. Frémis de cette rage où mon âme se noie ; Allons ; funeste amour ! abandonne ta proie 5 Komps d'horribles liens, et qu'au fond de mon cœur, Il ne me reste plus que vengeance et fureur.
l■•I^ DU rREMitn acte.
26 MIRZA
SCÈNE I
ZÉANGIR
Tout ce qui dans ces lieux devant moi se présente Jette au fond de mon cœur le trouble et l'épouvante 5 Et du sommeil en vain j'attendrois les bienfaits, Quand la crainte et l'horreur veillent dans ce palais ! D'où peut venir au roi la fureur qui l'anime?... Distrait, sombre, il paroît méditer quelque crime j Je vois autour de lui ses amis rassemblés j De la garde en ces lieux les postes sont doublés,
ACTE II, SCÈNE IL i
On observe, on se tait 5... un sinistre silence
Couvrit plus d'une fois les projets de vengeance ;
Et l'orage caché sous un calme trompeur.
N'en éclate souvent qu'avec plus de fureur !
Que penser?... est-ce moi qu'Idalcan veut poursuivre ?
A de lâches regrets peut-être qu'il se livre ,
Et cherche à prévenir par un coup ténébreux
Les suites d'un combat qui lui paroît douteux.
Ah! je lui vendi-ois cher du moins... mais dois-je croire
Qu'il ait osé former une trame si noire?...
Eh quoi ! ne peut-il pas commettre un tel forfait,
Lorsque sur tous les siens?... n'importe 5 à ce projet
Que l'âme d'Idalcan mille fois s'abandonne,
Avant qu'un seul instant la mienne la soupçonne.
Qui poi'te ici ses pas?...
SCÈNE IL
ZÉANGIR, MIRZA, OROSMIN.
OROSMIN , sans voir Zéaugir.
Madame, suivez-moi.
MIRZA
Je tremlile !
28 MIRZA
ZÉAXGIR.
C'est Mirza !
OROSMIN, à Mirza.
Calmez ce vain effroi.
MIRZA
Jusqu'à risquer vos jours, le zèle vous entraîne!
OROSMIN.
Pour vous, clière Mirza, je les perdrois sans peine.
ZÉANGIR
Qu'entends-je?
OROSMIN.
Venez donc; loin d'un séjour alïrcux.
Vous jouirez bientôt d'un destin plus heureux.
ZÉAXGIR.
0 fureur !
OROSMIN.
Sans tarder, rejoignons notre guide.
ZÉANGIR
Arrêtez !
MIRZA
Zéangir !
OROSMIN.
OCiel!
ZEANGIR, àOrosniiii, tiranl son épéc.
Tremble , perfide !
SCÈNE III
IDALCAN, MIRZA, ZÉANGIR, OROSMIN, VASCAR, suite
d^Idalcan avec des flambeaux.
IDALCAN.
Allons ! ne tardons plus à punir mon ofFense. Quoi ! deux traîtres ici s'offrent à ma vengeance ! De ce crime odieux, je vais dans ma fureur Frapper d'un même coup le complice et l'auteur.
( A Zéangir. )
Est-ce toi que suivoit une esclave infidèle?
Pour rendre ton audace encor plus criminelle,
Peu content d'abuser de cette liberté
Que daignoit t'accorder ma facile bonté,
Tu fuis, livré sans doute à d'indignes alarmes.
Le jour même où peut-être enfin le sort des armes...
3o MIRZA.
ZÉANGIR
Bien mieux que mes discours , les effets détruiront Un soupçon qui d'horreur a fait pâlir mon front : Et quant à cette fuite, en secret projetée. Par moi seul en ces lieux, elle fut arrêtée; Mon bras étoit armé pour punir ce forfait : Sors donc de ton erreur, et crois que ce projet. Qu'avec raison Mirza ne me fit point connoître , Plus que toi me surprend et m'indigne peut-être.
IDALCAN, ii Orosmin.
Eh bien! c'est donc sur lui que je dois me venger j Perfide ravisseur, qui m'osois outrager : Au cœur où j'aspirois, on te voyoit prétendre? Tremble! de mes fureurs rien ne peut te défendre.
OROSMIN.
Tu tiens de ton pouvoir le droit de m'immoler^
Mais renonce à celui de me faire trembler.
Peu m'importe en mourant que ta vengeance oublie
Qu'au gré de mes souhaits un tendi-e hymen me lie,
Et qu'à des nœuds si doux je borne mon bonheur.
Sur moi , si tu le veux, assouvis ta fureur ;
Je méprise tes coups; je fais plus, je les brave.
Mais crois-en mes discours; du cœur de ton esclave.
S'il est vrai qu'un rival ait trouvé le chemin.
Ne crois pas t'en venger en frappant Orosmin,
ACTE II, SCENE III. 3i
IDALCAN.
Qu'entends-je? L'un s'armoit pour punir mon offense 5
L'autre par son hymen prouve son innocence. . .
0 rage! quoi ! je tiens un rival odieux,
Et je le cherche encor quand il est sous mes yeux!...
Madame! pour frapper, j'attends votre réponse.
MIRZA, à part.
Ciel! où me réduis-tu? faut-il que je prononce La perte d'un amant si digne de ma foi , Ou celle d'un ami qui s'expose pour moi ?
ZÉANGIR , à Mirza.
Répondez; n'ai-je point empêché votre fuite?
MIRZA
Oui.
OROSMIN , à Mirza.
Pour VOUS plaire enfin, fis-je quelque poursuite?
MIRZA
Jamais.
ZÉANGIR
De ce projet, un autre est donc l'auteur.
OROSMIN.
Un autre aspiroit donc au don de votre cœur?
IDALCAN.
Finissez, c'en est trop : se fait-on une étude D'accroître les tourmens de mon incertitude?
32 MIRZA
Madame, au même instant terminez ces débats, Et montrez-moi le cœur où doit frapper mon bras. Enfin, par cet aveu méritez ma clémence. Le devoir vous prescrit
MIRZA
De garder le silence.
Sortez j de mon courroux vous connoîtrez l'effet.
MIRZA
J'obéis : vous, Seigneur, prononcez mon arrêt; Et croyez que Mirza, dédaignant toute plainte. Le prévoit sans regrets, et l'attendra sans crainte.
(Elle sort.)
ACTE II, SCÈNE IV
IDALC'AN , regardaut alleinalivetnenl Zéaiigir eL Oiosmiii.
Je ne sais ! et ce cloute odieux Redou])le les transports de mes sens furieux! Mais, que dis-je? laissons un voile impénétrable Me dérober l'auteur d'une fuite coupable 5 Et plutôt que le traître échippe à mon courroux , Qu'à l'instant tous les deux expirent sous mes coups.
OROSMIN.
Eh bien ! puisqu'on effet cette fuite est le crime Que brûle de punir la rage qui t'anime, Je dois te déclai-er que moi seul ai formé Le projet d'enlever l'objet qui t'a charmé j Mais les feux dont m'enflamme une épouse fidèle, Te prouvent que l'amour ne guidoit point mon zèle- Lorsqu'en servant Mirza, j'osai braver le sort, C'étoit pour la remettre au vertueux Phanor j Pour la ravir surtout à l'ardeur qui te presse; De ses propres destins pour la rendre maîtresse 5 Et la voir, choisissant elle-même un vainqueur, Au gré de ses désirs, disposer de son cœur.
ZÉANGIR, à part.
Qu'ai- je fait?
IDALCAN.
Déguisant un amour téméraire ,
Tu cherches vainement à calmer ma colère.
34 MIRZA
0 moment trop heureux! je vais être vengé!... De quel pesant fardeau je me sens soulagé!
( A Zéangir. )
Ah! Seigneur! permettez qu'envers vous je répare Les injustes soupçons d'un amour qui m'égare; Idalcan, se livrant à d'horribles éclats, Vous croyoit son rival.
ZÉANGIR
Et ne se trompoit pas.
IDALCAN.
Ciel! qu'entends-je?
ZÉANGIR
Un secret que je ne dois plus taire; Par pitié, punis-moi du crime involontaire D'avoir servi ta rage, et de perdre en ce jour Le mortel qui daignoit protéger mon amour.
IDALCAN.
Quelle affreuse lumière a passé dans mon âme ! A peine je contiens le transport qui m'enflamme. Quoi ! lorsque tout me porte à me venger de toi , De veiller sur tes jours, l'honneur me fait la loi ! Évitant un combat, je ne puis laisser croire Qu'Idalcan préférât la vengeance à la gloire. Ah ! rends grâce à ton sort que ces motifs puissans Retiennent le courroux qui bouillonne en mes sens :
ACTE II, SCENE IV. iù
Mais, que dis-je? aux bourreaux, si je livrois ta vie.
Ma jalouse fureur leur porteroit envie j
Pour prix de ton amour, tout ton sang doit couler;
Mais c'est aux cliamps d'honneur que je veux t'immoler
C'est là qu'on me verra, poursuivant ma victime,
Satisfaire bientôt la rage qui m'anime.
Oui , traître ! le plaisir de répandre ton sang ,
Et d'assouvir ma haine en ton sein palpitant.
Rendra dans les fureurs de ce combat terrible.
Ma vengeance plus douce, et ta mort plus horrible...
Affectant la froideur d'un insolent dédain.
Tu crois...
ZÉANGIR
Je répondrai les armes à la main.
Ma valeur...
ZÉANGIR
A mes yeux, n'est qu'une vaine audace j Le vrai guerrier combat, et jamais ne menace.
IDALCAN.
Plus que toi, je soupire après l'heureux instant Où nous pourrons marcher à ce combat sanglant. Mais, s'il me faut encor supporter ton offense. Cette victime reste au moins à ma vengeance. Qu'on l'entraîne.
3(5 MIRZA
OBOSMIN.
Pourquoi m' arracher de ce lieu?
Je sais que le trépas m'attend : j'y vole; adieu.
(Il sort.) IDALCAN , à Vascar.
Allez ; dans les prisons que le traître gémisse , En attendant l'arrêt de son juste supplice.
( Vascar sort avec des gardes. )
SCÈNE V
IDALCAN, ZÉANGIR, gardes.
ZÉANGIR
Ah! barbare ! où t'emporte un aveugle courroux?
Moi seul ai mérité de tomber sous tes coups ;
C'est pour moi qu'Orosmin préparoit cette fuite ,
C'est moi qu'aime Mirza, c'est moi qui l'ai séduite;
Sauve donc Orosmin, et frappe Zéangir;
C'est lui que tu dois craindre, on l'aime; il doit périr.
IDALCAN.
Je sais ce qui convient au soin de ma vengeance.
ZÉANGIR
Ma flamme...
ACTE II, SCENE VI
IDALCAN.
Recevra sa digne récompense.
Mais je veux me borner à punir aujourd'hui L'insolent qu'on voyoit vous prêter son appui.
ZÉANGIR
Loin de souiller ton nom par tant de barbarie , De cet infortuné, tu dois sauver la vie.
ÏDALCAN.
Par ma juste rigueur, je dois épouvanter Tout perfide mortel qui voudroit l'imiter.
SCÈNE YI
LES PRÉCÉDENS, VASCAR.
IDALCAN.
Eh bien! a-t-on rempli les ordres de ton maître?
VASCAR.
Oui, Seigneur 5 dans les fers on a plongé le traître.
11 suffit.
ZÉANGIR
Dieux !
VASCAR.
Seigneur, je viens vous prévenir
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Que Sélim , de retour , rapporte à Zéangir
Les ordres de soa père, et plein d'impatience...
0 bonheur !
IDALCAN.
Qu'il paroisse.
VASCAR.
En ces lieux il s'avance.
SCÈNE VU
LES PRÊCÉDENSj SÉLIM.
ZÉANGIR
Parle, Sélim! mes vœux ont-ils été remplis? M'accorde-t-on l'honneur de servir mon pays?
SÉLIM
Seigneur, j'ai vu d'abord le peuple et votre père, Redouter d'exposer une tête si chère j Mais, comblant vos désirs, le roi permit enfin Que son fils aujourd'hui décidât son destin.
Je respire ! il n'est plus d'obstacle qui m'arrrête.
IDALCAIV.
Allons ! pour le combat qu'à l'instant tout s'apprête.
ACTE II, SCENE VII
ZÉANGIR
Il m'est enfin permis d'accorder en ce jour
L'intérêt de ma gloire et celui de l'amour!
C'est trop tarder! volons où l'honneur nous appelle 5
Terminant les excès d'une guerre cruelle ,
Barbare! viens enfin laisser par ton trépas,
Ton sceptre en mon pouvoir, ta maîtresse en mes hras.
IDALCAN.
Si le sort me faisoit subir un tel outrage,
Je mourrois de tes coups bien moins que de ma rage...
Cette seule pensée , irritant ma fureur ,
Vient jeter dans mes sens et le trouble et l'horreur.
A mon rival c'est peu de laisser un empire;
Quoi! celle qui l'adore?... ali! plutôt qu'elle expire!
Mais que dis-je? du prix qui m'étoit réservé,
Par de vaines tei'reurs, je me verrois privé j
Et sortant du combat, vainqueur, couvert de gloire.
Je ne jouirois point de ma double victoire?...
Mirza doit vivre 5 et loin de la perdre à jamais,
Je vais en triomphant... mais si je succombais!
Le traître... je m'égare! et mon inquiétude
Ne voit de tout côté qu'effroi, qu'incertitude.
0 mortel embarras ! . . . Vengeance ! inspire-moi ! . . .
Tu daignes m' exaucer 5 et déjà je coJicol...
Oui, suivons ce projet; c'est en vain qu'il se vaulc
4o MIRZA.
D'obtenir à la fois mon trône et son amante : Si le sort me réserve à périr sous son bras. De tant de biens du moins il ne jouira pas.
(A Vascar , lui donnant son aigrette. )
A Mirza , de mes feux porte à l'instant ce gage ; Au destin de son maître à jamais il l'engage.
(A Zéangir.)
Maintenant, si tu veux, viens disputer tes jours; Mais songe cependant au danger que tu cours : Vaincu, ta mort me livre une épouse que j'aime 5 Vainqueur, dans le bûcher tu la plonges toi-même.
ZÉANGIR, SÉLIM
ZÉANGIR
Qu'eut ends- je! quelle horreur s'empare de mes sens
Sur ma lèvre tremblante expirent mes accens.
Par l'aveugle transport où se livre ton âme ,
Du plaisir de venger ma patrie et ma flamme ,
Perfide 1 tu me fais savourer les appas 5
Et quand je vais frapper, tu m'enchaînes le bras!
Que faire, cher Sélim?
ACTE ÎI, SCÈNE VIH
SÉLIM
Voler à la victoire.
ZÉANGIR
C'est immoler Mirza !
SÉLIM
C'est vous couvrir de gloire.
ZÉANGIR. i ' > ' '
Veux-tu donc la livrer à ce bûcher fatal?
SÉLIM
Voulez-vous la livrer à l'amour d'un rival?
ZÉANGIR
Quel sort !
SÉLIM
A ses rigueurs hâtez-vous de souscrire. ' - '
ZÉANGIR
Il m'arrache une amante !
SÉLIM
Il vous offre un empire.
ZÉANGIR
Ainsi donc, Zéangir, l'achetant à ce prix, Doit sacrifier. . .
SÉLIM
Tout, pour servir son pays.
ZÉANGIR
A ma |)atric^ liélas ! plus mon cœur est fidèle,
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Plus je crains aujourd'hui de combattre pour elle ! Quoi ! c'est de moi , grand Dieu ! que dépendroit son sort Peut-être, dans l'ardeur de mon premier transport, Je verrois Idalcan rouler dans la poussière ; Mais en levant sur lui mon arme mieurtrière , Je sentirois bientôt une invisible main, ^
M' arracher le poignard prêt à percer son sein. Qu'à la honte, Décan, ma foiblesse t'expose!... Non, cherche un autre bras pour défendre ta cause.
SÉLIM
Eh bien ! de vos refus inibrmé par ma voix , Votre père. Seigneur, va faire un nouveau choix.
ZÉâNGIR.
Ciel ! que dis-tu? malheur à qui prendroit ma place ! Pour venger mon offense, et punir cette audace, Zéangir par le sort un instant abattu, Recouvreroit bientôt sa force et sa vertu ! Quoi! le peuple et mon père, honorant mon courage. Pour servir mon pays me donnent leur suffrage ,• Et moi, je pourrois donc, trahissant mon devoir, Renoncer à mes droits, et tromper leur espoir! Quel que soit le tourment de mon âme oppressée , Je n'ai jamais conçu cette horrible peasée... Si l'amour à ce point avoit pu m' avilir. Sans doute j'aurois vu l'ami de Zéangir,
ACTE II, SCENE VIII
Bien loin de seconder une indigne bassesse, Par ses nobles amis combattre ma foiblesse.
SÉLIM
Ail I prince ! je savois que la voix de l'honneur Plus haut que mes conseils parloit à votre cœur^ Témoin de vos combats , sûr de votre victoire , J'ai voulu qu'à vous seul en £ùt toute la gloire.
ZÉANGIR. ''•''' '■ •;•'•-'•'
Pour prix de tant d'amour , commettre un tel forfait ! . . .
Sort cruel ! tu le veux ; tu seras satisfait.
Il faudra l'accomplir ce sacrifice impie,
Et bientôt à mes yeux une amante chérie,
De bourreaux entourée, en proie à ses douleurs.
Pour tout reproche, hélas! me montrera ses pleurs j
Ses regards me diront : « Au sein de cet asile,
)) Sans toi je coulerois encore un sort tranquille j
» Je te vis, je t'aimai, je te crus mon appui 5
)) Et c'est par toi, cruel, que je meurs aujourd'hui! »
Et je pourrois, ô Ciel! permettre qu'on immole...
SÉLIM
Eh ! Seigneur !
ZÉANGIR
Ne crains rien, j'ai donné ma parole.
Je saurai m' éviter des regrets superflus... L'honneur le veut ainsi, je ne balance pbis,-
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Oui, dans l'infâme sang d'un rival que j'abhorre, Je vais plonger mon bras, le replonger encore... Garde-toi d'applaudir à ma bouillante ardeur j Connois ce qui la fait renaître dans mon cœur ; Je t'en préviens, ami, ce n'est pas le courage,- L'amour de mon pays, la gloire j c'est la rage !.. . Mais sans doute, déjà mon ennemi m'attend ; Allons combattre, vaincre j et mourir à l'instant.
MIRZA, SARAÏ
SARAÏ
Eh quoi ! dans la douleur dont votre âme est remplie ,
Ne connoissez-vous plus la voix de votre amie?
Ce silence effrayant, cette morne langueur,
Bien plus que vos transports, épouvantent mon cœur.
MIRZA, sortant de son abattement.
Est-ce toi, Saraï, dont l'amitié fidèle,
A ce jour que je fuis, malgré moi me rappelle?...
Pourquoi vouloir fixer mes esprits égarés !
Dans ce trouble où mes sens te paroissoient livrés,
D'un bonheur qui n'est plus, l'image retracée,
46 MIRZA
Venoit du moins s'offrir encore à ma pensée 5 Je me croyois toujours à ces heureux momens, Où d'un cœur adoré je reçus les sermensj Trop vaine illusion que la douleur remplace I Hélas ! l'amour se tait, le délire se passe 5 Et perdant cet instant d'erreur et de repos , Rendue à la raison, je le suis à mes maux.
SARAÏ
Laissez-moi pai-tager le trouble qui vous presse; C'est un droit qu'aujourd'hui réclame ma tendresse.
MIRZA
Ciel! est-ce un songe?... Non; une effroyable loi
Au tyran que je hais, m'enchaîne malgré moi.
De quel droit forme-t-il un nœud que je déteste?
Ah! plutôt... mais, que dis-je? en cet instant funeste,
Tandis qu'en ce palais nos pas sont enchaînés,
Idalcan, Zéangir, au combat acharnés, ^
Me préparent encore im destin plus horrible.
Que craindre? qu'espérer?... quelle attente pénible!
Mille tourmens divers me déchirent le sein !
Faut-il frémir encor sur le sort d'Orosmin?
Puisse au moins cet ami généreux et fidèle.
N'être point en ces lieux victime de son zèle!...
Mais, réponds-moi; trompant les ordres d'Idalcan,
As-tu vu cet esclave arrivé de Phocan?
ACTE m, SCÈNE ï
SAKAÏ.
Orosmin est, dit-il, l'objet de son voyage j Il voudroit en secret lui remettre un message.
MIRZA
Â-t-il pu t' informer du destin de Plianor?
SARAÏ
Hélas î
Ciel!
Phanor..
MIRZA
SARAl.
MIRZA
Parle.
SARAÏ
A terminé son sort.
MIRZA
Il n'est plus ! . . . tout m'accable ! . . . ô vieillard ! ô mon père ! Daigne encor recevoir ce nom. . . Mais ce mystère Dont Orosmin... Ali! prête à subir mon arrêt. Que m'importe, après tout, de savoir ce secret?
SARAÏ
Votre cœur doit-il donc perdre toute espérance ? Si d'un amant le Ciel seconde la vaillance, Vous le verrez bientôt, faisant valoir ses droits. Venir vous arracher à de coupables lois.
48 MIRZA
MIRZA
La victoire orneroit son front du diadème,
Qu'il n'auroit point le droit de sauver ce qu'il aime 5
Ah! connois mieux ce peuple, et bannis tout espoir;
Quand pour moi Zéangir armeroit son pouvoir,
La superstition, les préjugés, l'usage,
Rendroient vains les eflPorts que feroit son courage.
D'un avenir plus doux cesse de me flatter 5
XJn sort cruel s'attache à me persécuter :
Je vois de tout côté ma perte inévitable;
Tout me livre aux fureurs d'un tyran implacable ! . . .
Quel que soit le destin qui l'attende aujourd'hui.
Songe que je dois vivre ou mourir avec lui !
SARAÏ
Si le roi succomboit, de mes bras enlevée, Au plus affreux trépas vous seriez réservée !
MIRZA
Avant que Zéangir ait paru dans ces lieux , J'aurois reçu la mort commie un bienfait des dieux; Mais lorsque mon esprit est plein de son image, Ne crois pas que j'affecte un superbe courage. En ce jour, Saraï, je ne m'en défends pas, Je verrois avec crainte approcher mon trépas ; Et je sens aux regrets de mon âme attendrie, Qu'il nous suffit d'aimer pour tenir à la vie.
ACTE m, SCENE I
SARAÏ
Comment soutiendrez-vous un sort si rigoureux?
MIRZA
Celui de Zéangir est cent fois plus affreux.
Si l'arrêt des destins en ce jour m'est contraire,
Du moins à mes malheurs la mort peut me soustraire
Sur toi seul, Zéangir! doit tomber ma pitié;
Je te vois, tour à tour, menaçant, effrayé.
Retenu par l'amour, emporté par la gloire.
Combattre, désirer et craindre la victoire j
Hélas ! tu ne saurois , en ce moment cruel ,
Écouter ton amour sans être crim.inel ;
Et pourtant tu ne peux, dans ta rage impuissante.
Frapper ton ennemi sans frapper ton amante!
Mais quel bruit? — De terreur il glace mes esprits!
SARAÏ
Je n'en saurois douter, ce tumulte, ces cris, De la fin du combat sont les marques certaines.
MIRZA
Je meurs ! . . . .
SARAÏ
Dieux tout-puissans ! daignez calmer ses peines.
MIRZA
Pardonne ma foiblesse ; un invincible effroi , Malgré tous mes efforts, s'est emparé de moi.
5o MtRZA.
SARAÏ
C'est trop tarder; il faut que j'éclaircisse un doute, Plus affreux que les maux que pour vous je redoute.
(Elle sort.)
SCÈNE IL
MIRZA
Mon sort est décidé!.... plus d'espoir... c'en est fait'. Voici l'heure où je dois connoître mon arrêt... Quand on me le cactoit, je Lrûlois de l'apprendre;
On va me l'annoncer ; je frémis de l'entendre !
Mais le vainqueur, sans doute, avance vers ces lieux; 0 douleur! — si le roi se présente à mes yeux, Je suis de mon amant à jamais séparée! Si je vois Zéangir, ma mort est assurée !
(Apercevant Zéangir. )
C'est lui !
ACTE III, SCÈNE III. 5i
MIRZA
Zéangîr !
ZÉÂNGIR j toujours livré à sa douleur.
Qu'ai- je vu?....
MIRZA
Grands dieux ! /
ZÉANGIR
Que vois-je encore?
Pourquoi donc ce bAclier que leur fureur décore, Ces lugubres apprêts, et ces pâles flambeaux?....
Je suis de tous côtés entouré de bourreaux !
Quels cris frappent les airs? et quels regards sinistres Me lancent de Brama les infâmes ministres? Ils clierchent la victime... ils l'appellent déjà... Quel nom prononcent-ils? — c'est celui de Mirza!
MIRZA
Calme-toi, Zéangir; et reviens à la vie.
ZÉANGIR
Zéangir? non, ce n'est que sa noire furie
Qui lui survit encore, et qiii respire en moi.
MIRZA
Peux-tu me méconnoître?
ZÉANGIR
Ah! que vois-je! — c'est toi!..
Fuis un mortel qui t'aime autant qu'il se déteste 5
r>:i MIRZA.
0 ma clière Mirza ! quel changement fmieste ! Autrefois ton amant rempli d'un doux transport, T'apportoit le Lonlieurj aujourd'hui c'est la mort!.. Mais non ; sacrifiant mes feux à la patrie , Quand du fier Idalcan ce bras trancha la vie, Si mon trépas alors n'a pas suivi le sien, C'est dans le seul espoir de m' opposer au tien. Je sens que pour sauver une telle victime, Force, adresse, fureur, tout devient légitime 5 Pour t' arracher aux lois de ce culte inhumain. Je vais tout employer.
MIRZA
Ton eftoi-t sera vain.
Si tu m'en crois...
ZÉANGIR
Après mon horrible victoire, Quitte envers mon pays, et quitte envers la gloire, Je ne reconnois plus en cet affreux séjour D'autre bien, d'autre loi, d'autre dieu que l'amour. Si tout ce que mon rang me donne de puissance, Et tout ce que l'amour inspire d'éloquence. De ces monstres cruels ne peut toucher le cœur, Il n'est plus qu'un moyen de tromper leur fiu-eur. Pour te soustraire au sort qu'ici l'on te prépare. Fuyons dans les forêts, loin d'un peuple barbare.
ACTE m, SCENE III. r
MIRZA
Renonce à ce dessein; va, laisse-moi périr;
Et toi que j'adorols, vis, mon cher Zéangir,
Pour rendre un peuple heureux, pour augmenter la gloire ;
Vis, pour m'aimer encore, et chérir ma mémoire.
Au milieu des honneurs qui te sont destinés ,
Tu te rappelleras ces raomens fortunés ,
Où d'un tyran cruel, bravant tous deux les chahies.
L'amour venoit confondre et nos cœurs et nos peines.
Peut-être quelquefois dans tes ennuis secrets.
Solitaire et pensif, errant dans ce palais ,
En prononçant mon nom, tu verseras des larmes;
Ah ! laisse-les couler. . . même au sein des alarmes ,
Un regret que fait naître un touchant souvenir.
Pour l'amour malheureux est encore un plaisir !
Calme donc tes douleurs, permets que je périsse;
Ton âme doit souffrir d'un pareil sacrifice ;
Mais la gloire, où bientôt tu vas borner tes vœux,
Sera le digne prix d'un effort généreux.
ZÉANGIR
La gloire, dis-tu? non, je cesse d'y prétendre. A tes conseils, Mirza, si je pouvols me rendre, A moi-même en horreur, dévorant mes transports. Je vivrois au milieu des ennuis, des remords; Eedoutant de la nuit l'ombre pâle et tremlilante,
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Je croirois voir toujours ton image sanglante
Venir me reprocher un odieux forfait; '
Le jour plus agité, m^on œil abhorreroit
Ce soleil, qui, témoin d'un cruel sacrifice,
N'a point pâli d'horreur, éclairant ton supplice 1
Tourmenté du délire où je serois livré,
A toute heure, en tous lieux par l'amour égaré,
Pour te dire cent fois que Zéangir t'adore,
Dans ton fantôme errant, je te suivrois encore ,
Et croirois sur les monts, en m'élançant vers toi.
Te saisir dans les vents qui fuiroieut devant moi.
A de pareils tourmens tu veux que je me livre?
Non... prêtres de Brama, je cesserai de vivre
Avant que vos fureurs...
Rappelle tes esprits.
ZÉANGIR
D'un peuple impatient j'entends déjà les cris !
MIRZA
Le portes s'ouvrent! — Dieux! —
ZÉA>'GÏR.
Qu'ils craignent ma colèr e l Contre ces inhumains...
MIRZA
0 Ciel! que vas-tu faire?
UN PRÊTRE
Madame, il faut me suivre.
MIRZA, èipart.
0 douloureux momens !
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LE PRÊTRE
Le grand-prêtre l'exige.
ZÉANGIK.
Et moi, je le défends.
LE PRÊTRE
Quand j'obéis aux lois, ce langage m'étonne.
ZÉANGIR
Oubliez-vous qu'ici, c'est moi seul qiii les donne?
LE PRÊTRE
Notre culte est sacré, tu dois le protéger.
L'humanité gémit, et je dois la venger.
LE PRÊTRE
Cet usage...
ZÉANGIR
Est horrible.
LE PRÊTRE
Est-ce ainsi que des Brames Tu soutiens les lois?
ZÉANGIR
Dis, les préjugés infâmes.
LE PRÊTRE
Espérerois-tu donc les voir abattus?
ZÉANGIR
Oui.
ACTE III, SCÈNE IV
LE PRÊTRE
Et qui les détruira ? "'
ZÉANGIR
Moi.
LE PRÊTRE
Jamais.
Aujourd'hui.
LE PRÊTRE
Les dieux...
ZÉANGIR
Pour apaiser leurs fureurs légitimes Demandent des vertus, et non pas des victimes.
MIRZA
Crois-moi : que dans ton cœur succède en ce moment
Le devoir du monarque aux regrets de l'amant.
Le temps a consacré les lois de cet empire 5
Au temps seul appartient le droit de les proscrire.
Ne m'arrête donc plus 5... et vous, guidez mes pas.
Marchons ! . . .
ZÉANGIR
(Aux prêtres qui l'entourent.)
Non, non, jamais! . . . Monstres, n'approchez pas.
MIRZA
LES PRÉCÉDENS, SÉLIM
SÉLIM , aux prêlres.
Arrêtez !
Que veux-tu?
SÉLIM
Par vos ordres , à peine Du fidèle Orosmin j'avois brisé la chaîne Qu'à ses regards surpris un esclave paroîtj 'i Il l'aborde, lui parle et lui donne «tt billet ; Orosmin attendri prend ce papier, il l'ouvre 5 Et sans m'instruire alors du secret qu'il découvre, Il jette un cri de joie eu prononçant ces mots : « Je vais sauver Mlrza des mains de ses bourreaux. »
ZÉANGIR
Que dit-il?... Oh! du Ciel faveur inattendue! Achève , et rends le calme à mon âme éperdue !
SÉLIM
« Je vole, ajoute-t-il, prévenir son trépas j » Toi, Séllm, au palais porte soudain tes pas, » Et sans crainte, en mon nom rassure la victime. » Alors, n'écoutant plus que l'ardeur qui l'anime,
ACTE III, SCÈNE VI
Dans les flots agités d'un peuple furieux, Il s'élance, et bientôt se dérobe âmes yeux.
ZÉANGIR, àMirza.
Le destin mettroit-il un ternie à ta souffrance?
MIRZA
Ah ! mon cœur en tremblant se livre à l'espérance ! Si d'Orosmin le sort trompoit les vœux...
ZÉANGIR
Quel bruit !
SÉLIM. . r,;; :'; •„ .
C'est Orosmin, sans doute; et le peuple le suit.
SCÈNE YI
LES PRÉCÉDENS, OROSMIN, suivi d'une foule de peuple. OROSMIN.
Oui , peuple ! vous allez connoître ce mystère ;
( Aux prèlres.)
Vous, cruels! suspendez votre affreux ministère.
LE PRÊTRE. ' ■
Mortel audacieux ! calme ce vain transport 5 De Mirza nul pouvoir ne peut changer le sort j Pour périr il suffit qu'elle ait reçu le gage Qui d'un lien sacré fut toujours le présage.
6o MIRZA.
OROSMIX.
Ta victime , en formant cet hymen odieux , Outrageoit à la fois la nature et les dieux.
(Au peuple.)
Apprenez le secret que contient cette lettre,
Qu'au moment d'expirer Phanor m'a fait remettre.
(Il lit.)
« Le roi de Qolcotide à Phanor.
)) Par l'ordre de mon fils, je vais finir mon sort; » Le traître à sa vengeance immole sa famille 5 » J'ai perdu tous les miens, je n'ai plus que ma fille 5 )) Je la confie à tes vertus ;
» Evite-lui des regrets superflus ,
» Et garde-toi de lui faire connoîti'e » Le rang qui l'attendoit, le sang qui l'a fait naître. ^) Qu'elle échappe au tyran qui la poursuit déjà, » Et vive près de toi sous le nom de Mirza. »
LE PEUPLE
Non, non, vive Mirza !
ZÉANGIR
Je respire !
MIRZA
0 bonheur !
ZÉANGIR, à Mirza.
Tu m'es enfin rendue ! . . . Ah ! reste sur mon cœur ! Partage les transports de l'époux le plus tendre. Quoi ! des pleurs. . .
MIRZA
Il en est qui sont doux à répandre !
ZÉANGIR , aux prêtres.
Détruisez les apprêts d'un supplice cruel j Du temple de l'hymen allez parer l'autel 5 Je vais y présenter une amante adorée.
Près de nous , Orosmin , vis en cette contrée 5 Jouis de mon bonheur, et surtout aide-moi A déti'uire en ces lieux une effroyable loi. Par nos sages conseils que le peuple s'éclaire.
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Et qu'après tous les maux qu'a fait naître la guerre, Tranquille en ses foyers , il goûte désormais Dans le sein des vertus, les doux fruits de la paix.
FIN
COMÉDIE
Après le foible tribut que j'offris à Melpomène, je pris congé d'elle, et, volage comme on l'est aux premiers jours de sa jeunesse, je tournai mes regards vers Thalie, et lui présentai ce foible hommage.
Débuter par une comédie de caractère étoit sans doute montrer un peu de présomption; heureusement que ma cause , soumise au tribunal du Parterre , y fut jugée favorablement; et, comme il est reconnu qu'il n'est point d'entreprise imprudente dont on ne soit absous par le succès, en devoir un à l'indulgence du public, c'étoit avoir obtenu mes lettres de grâce. *
Je n'ai jamais douté que je fusse bien moins redevable de cette indulgence au peu de mérite de mon ouvrage, qu'à l'intention que j'avois montrée de
* Cet ouvrage est le seul de ceux contenus dans ce volume, fjui ait été soumis au jugement du public.
suivre une autre route que celle que nos jeunes écrivains paroissoient depuis quelque temps avoir adoptée en marchant sur les traces de Dorât et de Marivaux. On me sut peut-être quelque gré d'avoir préféré à cette nouvelle école celle de nos anciens auteurs.
En effet, je pensois dès lors , comme je fais aujourd'hui, que le genre de la vieille comédie, tout usé, tout trivial même qu'il paroît à de certaines personnes, n'en est pas moins celui qui promet les succès les plus durables à ceux qui pourroient en vaincre les difficultés et saisir les avantages. De plus habiles sauront sans doute accomplir un pareil travail; moi je ne réclame que l'honneur de l'avoir entrepris.
COMÉDIE
EN TROIS ACTES ET EN VERS
Les passions en engendrent souvent qui leur sont contraires : l'avarice produit quelquefois la prodigalité, et la prodigalité l'avarice.
Maximes de la Rochefoucauld.
PERSONNAGES
MADAME FONDOR, femme de Fondor.
ERNESTINE, leur fiUe.
ROSALBAN , fils d'un ministre.
DUPONT, amoureux d'Ernestine.
MATHIEU, factotum de Fondor.
MARCEL, fermier de Fondor.
VOISINS DE FONDOR.
SCÈNE PREMIÈRE
MADAME FONDOR, DUPONT.
MADAME FONDOR.
Allons, mon clier Dupont, calmez un pu vos scivs. C'est trop vous alarmer. Dès vos plus jeunes ans. Mon époux vous promit de vous nommer son gendre 5 Pour père vous avez son ami le plus tendre 5 Je vous sers 5 et ma fille , approuvant nos desseins , Par le don de son cœur, rend vos droits plus certains.
Mes droits, me dites-vous!,.. Ils sont sacrés, sans doute! Mais je n'en crains pas moins. j'i- ;
MADAME FONDOR.
Comment?
DUPONT
Oui, je redoute Que Fondor , en secret , ne forme un nouveau plan , Et ne donne Ernestîne à monsieur Rosalban. Mon rival a, dit-on...
MADAME FONDOR.
Tout ce qu'il faut pour plaire.
Il est jeune encor, riche ; et de plus, a pour père Un ministre !
DDPONT.
J'entends; ses biens, sa qualité Auront de votre époux flatté la vanité. La richesse, le faste ont pour lui tant de charmes !
MADAME FONDOR.
C'est vrai.
DUPONT
Qu'un tel rival doit me causer d'alarmes !
MADAME FONDOR.
Il faut en convenir ; Rosalban réunit Les qualités du cœur aux grâces de l'esprit; Généreux, obligeant, comme exemple ou le cite, Et l'on paroît partout d'accord sur son mérite. Il vit l'hiver dernier Ernestine à Paris,
ACTE I, SCENE I
Et (lès le premier jour, il en parut épris.
DUPONT
Ainsi le fait est clair j je vois qu'il faut conclure...
MADAME FONDOR.
Que Rosalban , sans doute , aime votre future : Mais est-ce une raison pour qu'il soit son époux? Son rang parle pour lui , l'amour parle pour vous ; Votre cause, mon cher, vaut bien mieux que la siemu-, Avec un tel secours, il n'est rien qu'on n'obtienne; On triomphe aisément des obstacles, du sort. Et l'amant qu'on préfère est toujours le plus fort.
DUPONT
C'est très-bien; mais pourtant, tenant l'état d'un prince, Monsieur de Rosalban parcourt cette province , Et même il doit venir, si j'en crois votre époux, Passer dans ce cliâteau quelque temps avec nous.
MADAME FONDOR.
Hélas ! mon cher Dupont, il est temps qu'il arrive ; De tout, en l'attendant, vous voyez qu'on nous prive; Sur le moment présent Fondor veut rattraper Ce qu'un jour pour son hôte il faudra dissiper : La triste économie et l'austère abstinence Qu'il fait régner chez lui , nous préparent d'avance Aux splendides repas , au luxe éblouissant Dont sou avare orgueil jouit en enrageant.
C'est ainsi que toujours, sans souffrir de répliques. Il nous fait acheter ses festins magnifiques 5 Et que dans sa maison, bien et mal tour à tour, On jeûne un mois entier pour bien dîner un joui".
Je ne puis revenir d'un semblable contraste 5 A l'extrême avarice unir l'amour du faste!
MADAME FONDGR.
Oui 5 tantôt d'amasser éprouvant le désir.
Et tantôt tourmenté du besoin d'éblouir,
Il sent combattre en lui deux passions rivales j
Mais hélas! par malheur leurs forces sont égales;
Si bien que lorsqu' ensemble elles veulent lutter.
Jamais l'une ne peut sur l'autre l'emporter.
Quand l'or l'attire, on voit l'amoui'-propre en alarmes;
Quand l'orgueil le saisit, l'avarice est en larmes.
Voilà comme Fondor, à la gêne, incertain,
Ne peut thésauriser, ni briller sans chagrin.
Du reste, bon, comique en son extravagance...
Mais quel bruit dans la cour!... C'est lui-même, je pense.
De la ville voisine il revient... Laissez-nous;
Je veux m'instruire, enfin, de ses projets sur vous.
DUPONT
Eh bien, qu'en ma faveur votre esprit le dispose; Aux soins de l'amitié l'amour remet sa cause.
SCÈNE II
FONDOR, MADAME FONDOR.
( Fonder entre en finissant de toutonner un habit fort simple, qu'il vient de passer à la place d'un très-brillant qu'un de ses domestiques porte sur son bras. )
FONDOR, au domestique.
Emportez cet habit; que vite on le resserre...
Les gens de ce village ont remarqué, j'espère,
Mes chevaux, ma livrée? ««m
/ LE DOMESTIQUE
Ils n'ont rien vu.
FONDOR.
Pourquoi ?
LE DOMESTIQUE
11 pleut tant que chacun étoit resté chez soi.
FONDOR.
Au lieu de s'empresser sur mes pas!...
LE DOMESTIQUE
Bien tranquilles Chez eux, ces bonnes gens dînoient.
Les imbécilles ! . . .
Allez : d'où nous venons vous avez déjeuné j Ainsi donc aujourd'hui, pour vous, pas de dîné. Vous direz à Mathieu qu'il vienne ici se rendre.
( Le domestique sort. )
ACTE I, SCÈNE III
MADAME FONDOR-
C'est fort bien ; mais enfin ce sot et cette folle S'aimen^, je crois.
Tant mieux.
MADAME FONDOR.
Ils ont votre parole.
FONDOR. *
Qu'ils la gardent.
MADAME FONDOR. ,,,')
En vous est leur espoir.
FONDOR.
C'est bien. " '
MADAME FONDOR.
Vous savez, Monsieur...
FONDOR.
Tout.
MADAME FONDOR.
Et VOUS décidez?
FONDOR.
Rien»
MADAME FONDOR.
Observez , cependant , qu'Ernestine est dans 1 âge Où nous devons songer pour elle au mariage.
FO;\DOR
Elle a quinze ans au plus !
MADAME FONDOR.
Dites seize.
FONDOR.
Ma fol !
La dljfFérence est grande,
MADAME FONDOR.
Ah! très-grande, je crol.
FONDOR.
C'est
une année.
MADAME FONDOR,
Oui 5 mais cette année est la bonne Celle OÙ le cœur s'éveille 5 alors l'esprit raisonne; De savoir, de sentir, le jour est arrivé; On se cherche à quinze ans, à seize on s'est trouvé,
FONDOR.
Ernestine, après tout, est-elle si pressée?
MADAME FONDOR.
Non; c'est Dupont qui craint que changeant de pensée,
Je me suis engagé 5 mais à condition Que son père obtiendroit la place en question. Croit-il l'avoir avec sa folle modestie? Est-ce dans Saint- Denis , son illustre patrie ,
ACTE I, SCENE III
* Qu'on ira le chercher pour ce poste brillant? On ne va pas si loin déterrer le talent.
MADAME FONDOR.
Quand il obtiendroit la place qu'il demande, Grâce à vous , il faudra qu'à l'instant il la rende , Puisqu'il ne peut, Monsieur, compter sur votre appui Pour avancer les fonds qu'on exige de lui.
FONDOR. '
Prêter vingt mille francs ; la somme est un peu forte ! D'ailleurs, je ne l'ai point.
MADAME FONDOR.
En agir de la sorte
' '' Envers un vieil ami !
FONDOR.
Modérez un tel soin :
De long-temps de ces fonds, Dupont n'aura besoin.
MADAME FONDOR.
Un homme fort puissant, m'a-t-on dit, le protège.
FONDOR.
Bel espoir sans effet! Et puis, vous le dirai-je? Qu'il réussisse ou non, vous espérez en vain Qu'à son fils Ernestine unira son destin.
MADAME FONDOR.
Quelle raison?.....
FONDOR.
Je vais vous paroître Laroque 5 Mais enfin, tout en lui, jusqu'à son nom, me choque. Monsieur Dupont! Vraiment l'on a bonne façon A s'offrir dans un ceixle avec un pareil nom! Pour l'ennoblir, il n'a pas même l'espérance De lui joindre celui du lieu de sa naissance; Car, vous en conviendrez, ce seroit encor pis. Si l'on disoit, monsieur Dupont de Saint-Denis.
MADAME FONDOR.
Tout commun qu'est ce nom, l'est-il plus que le vôtre. Que vous fûtes forcé de changer contre un autre? Le père de Dupont peut bien, tout comme vous, Trouver aisément...
FOXDOR.
Oui; mais peut-il, entre nous, Avec un autre nom, prendre d'autres manières? Celles du monde enfin, aux bourgeois étrangères?
MADAME FONDOR.
La conduite qu'il tient est bizarre en efiet. Dans son état, il vit content de ce qu'il est; Sans rien donner au faste, il met sa jouissance A répandre chez lui le bonheur et l'aisance. Et croit que par ses airs se faire remarquer. De soi, le plus souvent, c'est se faire moquer.
ACTE I, SCÈNE IV
C'est peu de ces travers; on devroit à l'entendre, Parce qu'on l'a promis , choisir son fils pour gendre. Il est bien votre ami; mais son état? Aucun. Il a des qualités; mais un nom si commun! Dupont de Saint-Denis ! Quelle mésalliance ! A de plus hauts partis doit aspirer, je pense, Mon très-illustre époux, monsieur Jean Rigolot, Issu d'un marguillier, et natif de Chaillot.
( Elle sort. ) * FONDOR.
0 femme! tu reçus tout exprès l'existence. Pour ouvrir un champ vaste à notre patience !
SCÈNE lY
FONDOR, MATHIEU.
FONDOR.
Ah! Mathieu, te voilà? Je t'attendois.
MATHIEU , arrivant très-lentement.
J'accours !
FONDOR.
Très-pressé pour l'instant...
MATHIEU , traînant toutes ses paroles. ■'
Moi, je Je suis toujours.
Prompt dans mes actions comme dans mon langage, La lenteur m'épouvante! Aussi, dès mon bas âge,
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De ma vivacité, mon père émerveillé,
Ne m'appeloit jamais que Mathieu l'éveillé.
FONDOR.
Pour tarder si long-temps, que pouvois-tu donc faire?
MATHIEU
Je reposois. Il faut, soit dit sans vous déplaire, Me lever si matin! Car pour veiller à tout. Quand tout le monde dort, je suis déjà debout.
FONDOR.
Je saurai, cher Mathieu, récompenser ton zèle. Pour l'instant, j'en attends une preuve nouvelle. Je dois sous peu de jours tenir un grand étatj Mais tout en affichant l'opulence et l'éclat. Que l'épargne rigide au luxe soit unie. Et prodiguons, mon cher, avec économie.
Tandis que j'aurai l'air de n'y mettre aucun prix. Toi, des moindres oLjets ramasse les débris. A dissiper ainsi, tu sens bien qu'il m'en coûte; Mais, si tu connoissois mes raisons...
MATHIEU
Je m en doute.
D'une intrigue aisément j'aperçois les ressorts. Dieu merci ! j'ai l'esprit aussi vif que le corps.
FONDOR.
Franchement, je ne sais encor quel parti prendre.
ACTE I, SGEKE IV. 8i
Dois-je ou non désirer voir Rosalban mon gendre? De l'éclat de son rang, je me sens transporté!.... De la dot qu'il faudra, je suis épouvanté ! — Quel bruit feroit pourtant un pareil mariage !
Ouij mais songez qu'il faut présens, noce, équipage
FONDOR.
Tandis qu'avec Dupont, sans bruit et sans apprêts, Je pourrois marier ma fille à peu de frais.
MATHIEU
Oui! Mais à son rival unissant votre fille,
Sur vous rejailliroit tout l'éclat dont il brille.
FONDOR.
Sans doute. Tour à tour protégé, protecteui'.
Je pourrois à mon aise étaler ma splendeur.
Sur moi pleuvroient alors les honneurs et les places j
Et du sort, à mon gré, prévenant les disgrâces,
Je verrois mes amis, témoins de mon crédit,
Implorer ma faveur en crevant de dépit.
Il faut en convenir, ce scroit agréable j
Et ma foi! ce parti me paroît préférable,
MATHIEU
Oui Mais à tous ces grands quand on veut s'allier.
On devient leur parent bien moins que leur caissier. Se faisant de vos biens une hounéte ressource,
Chaque jour on les volt puiser dans votre bourse; Persuadés encor qu'ils vous font trop d'honneur. Tout bien considéré, je conclus donc, Monsieur
Quoi donc?
MATHIEU
Qu'après avoir ensemble, en hommes sages, Ainsi que les dangers, pesé les avantages Qu'offrent les deux partis , il en est résulté Que chacun a son bon et son mauvais côté.
FONDOR.
Le sot! Mais à propos
MATHIEU
Quoi donc?
FONDOR.
Quand les copies De ces tableaux flamands seront-elles finies?
MATHIEU
Près des autres déjà, vous les voyez, Monsieur.
FONDOR.
Ah ! bon On y prendroit le plus fin connoisseur.
Moi, d'ailleurs, jetiensmoinsauxtableauxqu'auxbordures. N'en doute point 5 l'éclat de leurs riches dorures Produit bien plus d'effet sur tous nos bons Picards Que les meilleurs Rubens offerts à leurs regards.
ACTE I, SCENE V
MATHIEU
Si l'on alloit pourtant approfondir la chose
Suffit Pour Rosalban, tu sais que je dispose
Le salon en rotonde : est-il prêt?
MATHIEU
Pas encorj Et cependant, Monsieur, je me dépêche fort. Mais j'ai lieu d'espérer, grâce à mon zèle extrême, Que dans huit jours
FONDOR.
Comment? Demain, aujourd'hui même
Rosalban peut venir !
MATHIEU, très-tranquillement.
Vous me faites trembler!
Allons ! d'activité je vais donc redoubler. Mais je vois s'avancer ici mademoiselle. Je me retire, et vole où le devoir m'appelle.
(Il s'en va aussi doucement qu'il est venu. )
SCÈNE V
FONDOR, ERNESTINE.
ERNESTINE
Mon père, vous voilà? r > . us
FONDOR, avec bonté.
Bonjour; embrasse-moi.
ERNESTINE
Je viens vous demander
FONDOR , avec humeur.
Me demander Eli quoi?
ERNESTINE
Comment vous vous portez.
FONDOR, se radoucissant.
Bien, ma chère Ernestine.
ERNESTINE
A votre esprit, ce nom rappelle, j'imagine, Que c'est demain le jour de ma fête?
FONDOR.
Fort bien.
J'ai besoin d'être seul.
ERNESTINE
Je ne demande rien
FONDOR , la pressant dans ses bras.
Approche, mon enfant.
ERNESTINE
Oui, je vous le répète.
Je ne demande rien pour moi, c'est pour Rosette, La nièce de Marcel , votre honnête fermier
ACTE I, SCÈNE V
FONDOR j cessant de la tenir dans ses bras.
Eh bien ! Mademoiselle?
ERNESTINE
On doit la marier La semaine prochaine, et je voudrois, mon père
FONDOR.
Quoi ?
ERNESTINE
Qu'au lieu du présent que vous comptez me faire. Vous remplissiez mes vœux, eu faisant quelque hieu A cette pauvre enfant, qui, je pense, n'a rien. Le Lonheur de l'aider, quand son hymen s'apprête, Mon père, est le bouquet que j'attends pour ma fête.
FONDOR.
Ma foi! s'il est ainsi, vous l'attendrez long-temps. Où donc avez-vous vu qu'on fêtât ses enfans? C'étoit bon autrefois : cette sotte méthode, Au Marais, tout au plus, est encore à la mode.
ERNESTINE
Oui ; mais aux malheureux accorder des bienfaits j Cet usage est ti'op doux pour qu'il change jamais ! J'ose donc espérer qu'en faveur de Rosette
FONDOR.
Que son oncle, avant tout, s'acquitte de sa dette. Voilà son terme échu.
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ERNESTINE
N'ayez nulle frayeur ; A ses engagemens Marcel sait faire honneur. De tous il a l'estime, et de plus la mérite. Dernièrement encor quelle fut sa conduite ! Au village voisin le feu prend dans la nuit ; Il y court 5 mais en vain son zèle le conduit : N'ayant pu s'opposer à la fureur des flammes , Il recueille chez lui les enfans et les femmes ; Du fruit de son travail , il prétend les nourrir , Et paroît sous le toit qui sert à les couvrir, Non point un bienfaiteur qu'entoui'e l'indigence. Mais un père au milieu d'une famille immense.
FOXDOR.
. Une telle action a dû coûter beaucoup ! Mais quel bruit elle a fait! on en parle partout.
ERNESTINE
Excepté chez Marcel.
ACTE I, SCÈNE VI
ERNESTINE
Un marchaïul! Que veud-il?
MADAME FONDOR.
Étoffes et bijoux.
Qui doivent par leur choix contenter tous les goûts. Allons! suis-moi, je veux te consulter, ma chère, Sur la couleur d'un schall.
FONDOR.
Il est bien nécessaire.
Oui, Monsieur.
FONDOR.
La parure a pour vous tant d'attrait!
MADAME FONDOR.
Sans doute; à tous les yeux c'est ainsi que l'on plaît.
FONDOR.
Ce n'est qu'à son mari que doit plaire une femme.
MADAME FONDOR.
C'est mon seul but.
FONDOR.
Eh bien ! vous me plaisez. Madame; Ainsi, sans plus de frais
MADAME FONDOR.
Ma toilette est si bien!
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FONDOR.
Puisqu'elle est de mon goût, il ne lui maucjue rien.
MADAME FONDOR.
Vous me trouvez donc mise?
FONDOR.
Avec un soin extrême.
On a l'œil indulgent pour juger ce qu'on aime.
FONDOR.
Puisqu'il faut s'expliquer en des termes plus francs, Je vous dirai qu'au lieu de perdre votre temps A ne parler que mode et toilette nouvelle. Vous devriez plutôt, à mes leçons fidèle. Prêcher l'économie, et tâclier par vos soins. Que cliacun de vos gens dépensât un peu moins. Le cuisinier, surtout, mange un argent énorme , Et c'est par lui qu'il faut commencer la réforme.
ACTE I, SCÈNE Vil
FONDOR.
Eh bien?
MATHIEU
La sauriez-vous déjà?
FONDOR.
Non : qu'est-ce?
MATHIEU. V
Quoi ! vraiment?
FONDOR.
Voyez s'il parlera !
Que sais-tu donc, Mathieu? '
MATHIEU. " ■• ■ - ' '-' ^'''
Que dans cette demeuie , Monsieur de Rosalban arrive avant une heure.
FOiNDOR. 'i, ■ • i ss >''
Monsieur de Rosalban!
MATHIEU
Ses courriers sont en bas.
FONDOR.
Tous mes vœux sont comblés !
MATHIEU
Ils font un embarras !
FONDOR.
Allons, qu'on me seconde 5 et grâce à votre zèle.
Que tout prenne en ces lieux une face nouvelle. Que l'aisance et le luxe habitent ce séjour
(A Ernestine.)
De ta fête, tu dis que c'est demain le jour?
ERNESTINE
Oui.
FONDOR.
Bon ! En ton honneur , ce soir , chère Ernestine ,
On fait de la musique, on danse, on illumine
Je sais l'art d'éblouir un hôte à peu de frais 5
Le prétexte est heureux, et sert bien mes projets.
Rien de plus naturel que de fêter sa fille 5
Et c'est le plus doux soin d'un père de famille.
ERNESTINE
C'étoitbon autrefois; mais je sais qu'à présent On n'en agit ainsi qu'au Marais seulement.
FONDOR.
Paix! Sans tant discourir, volez à la toilette.
MADAME FONDOR.
La mienne, par malheur, pour la journée est faite.
FONDOR , avec ironie.
Ce négligé me semble en effet très-galant, Et ne sauroit manquer de charmer Rosalban.
MADAME FONDOR.
Cela m'importe peu !
ACTE I, SCÈNE VII
FONDOR j avec liumeur.
Vous avez tort, Madame!
MADAME FOJVDOR.
Ce n'est qu'à son époux que doit plaire une femme. Je vous plais, mon ami 5 c'est tout ce qu'il me faut.
Vains discours que cela ! persiflage assez sot ! ,
Suivant les cas, se règle un esprit raisonnable. Cette toilette enfin, entre nous seuls passable, Peut, pour un jour d'éclat, ne point paroître bien.
MADAME FONDOR.
Elle est de votre goût, il ne lui manque rien.
FONDOR. ■ > ,'
Vous aurez la bonté pourtant d'en faire une autre.
MADAME FONDOR. ,,.-.., ; V
Non pas. ' : >.■.'•■;•;'•"•,;■, î; •,",'"
FONDOR.
Si fait, parbleu! quelle tête est la vôtre! Je suis homme. Madame 5 et je sais commander.
MADAME FONDOR.
Je suis femme. Monsieur j et ne sais point céder.
Laissez là, croyez-moi, la menace et l'injure ;
Priez, et nous verrons. ,
FONDOR.
Eh bien! je vous conjure
De mettre à vous parer et les soins et le temps Que vous y prodiguez quand je vous le défends.
MADAME FONDOR.
Je me rends. Vous, Monsieur, poui- avoir l'avantage, De recevoir cliez vous quelqu'un de haut parage , Dépensez à plaisir.
FONDOR.
Connoissez mieux mes plans.
Si j'attire chez moi des gens riches , puissans , Des grâces, du crédit, je trouve en eux la source. En pareille occurrence ouvrir ainsi sa bourse. Ce n'est point , croyez-moi, dépenser à plaisir, C'est savoir à propos semer pour recueillir :
Mais je crois que j'entends au loin une voiture
Emmenez votre fille , et soignez sa parure ;
Moi , je vais ordonner un repas de façon
A montrer siu' quel pied j'ai monté ma maison.
MADAME FONDOR, souriant.
Vos sermons n'étoient donc. Monsieur, que pour la forme?
ERNESTIAE.
Tout à l'heure , il est vrai, vous prêchiez la réforme?
FONDOR.
Sans doute.
ERKESTI?«E.
Et maintenant
DUPONT, ERNESTINE
DUPONT
Tandis qrie votre père, enflé d'un fol orgueil, Prodigue à Rosalbanle plus aimable accueil. Seuls en ces lieux, souffrez que je vous entretienne.
ERNESTINE
A quoi bon? Puis-je donc adoucir votre peine?
DUPONT
Oui : l'on sent moins les maux dont on est accablé , Quand par ce que l'on aime on se voit consolé ! Si vous saviez!
ACTE II, SCÈNE I
ERNESTINE
Hélas ! même sort est le nôtre , Et je lis dans mon cœur tous les chagrins du vôtre.
Pour me désespérer, c'est peu que Rosalban Se montre digne en tout du bonheur qui l'attend; Il faut que ce billet, redoublant ma souffrance, Vienne encor me ravir ma dernière espérance. . . ,
ERNESTINE
Eh! qui donc vous l'écrit?
DUPONT
Mon père. Il se flattoit Qu'en obtenant l'emploi que le vôtre exigeoit, Il pourroit le sommer de tenir sa parole ; Mais il formoit en vain un espoir si frivole ; Et de son protecteur, le silence et l'oubli Prouvent assez combien son zèle est refroidi.
ERNESTINE
D'où vient ce changement?
DUPONT
Informé que mon père N'avoit point pour ses fonds la somme nécessaire , Il aura cru, dès lors, qu'il n'étoit plus besoin De prendre en sa faveur un inutile soin.
ERNESTINE
Quoi! faute de pouvoir donner, comme on l'exige, Vingt mille francs comptant, plus d'espoir!
DUPONT
Non, vous dis-je.
Tel est l'effet cruel du refus outrageant Que mon père reçoit du vôtre en cet instant. Convenez donc, enfin, qn'une action si noire
ERNESTINE
Je ne la juge point. Dupont, daignez m'en croire; Pour ne point attirer sur nous des maux plus grands. Couvrons de nos respects les torts de nos parens. Calmez donc ces transports; et, tenant vos promesses. De l'auteur de mes jours, ménagez les foiblesses.
DUPONT
Qui plus qiie moi jamais, eut des égards pour lui! J'en donne même encore une preuve aujourd'hui. Rosalljan, tout à l'heure, informoit votre père Qu'il avoit à sa suite un jeune secrétaire. Qui, d^une forte fièvre attaqué cette nuit, Avoit été contraint de rester dans son lit : « Je craignois, disoit-il, pour ma correspondance; » Mais, tranquille à présent, avec raison je pense » Qu'en un château monté comme celui-ci, » D'un pareil embarras , on est bientôt sorti .
ACTE II, SCENE ï
» Daignez donc ni'indiq[uer un de vos secrétaires,
» Qui m'aide à suivre ici le cours de mes afTaires. »
Fondor pris en défaut, plein de lionte et d'orgueil.
Se retourne vers moi, me fait signe de i'œilj
Je conçois ses projets 5 je fais plus, je m'y prête.
Par là sa vanité se trouve satisfaite 5
Et, dès lors, à son hôte à l'instant présenté.
Je me vois secrétaire en pleine activité.
ERNESTINE
De ses goûts opposés, le mélange assez rare.
Fait naîti-e chaque jour quelque scène bizarre.
En ce moment encor j'ignore son projet 5
Mais, tout bas à Mathieu, j'entendois qu'il disoit ""^
Qu'aidé de ses secours, il vouloit en cachette
Retirer son argent de sa sombre retraite j
Et que, pour des raisons qu'il connoîtroit dans peu.
Il falloit au plus tôt l'apporter en ce lieu.
Sans doute ils vont venir Dans l'ombre du mystère
Leur expédition paroît devoir se faire.
Laissons-les donc en paix exécuter leur plan. Et rejoignons jna mère et monsieur Rosalban.
DUPONT
N'entends-je pas quelqu'un?
DUPONT, ERNESTINE, MARCEL
ERNESTINE
Ah! c'est MarceL
MARCEL
Lui-même, Qui de vous rencontrer sent un plaisir extrême.
ERNESTINE
Comment cela va-t-il?
MARCEL
Pas ti'op mal, Dieu merci !
Vivant sans bien, sans femme, et partant sans souci. Quand mes greniers sont pleins , mon cœur s'en félicite , Et des faveurs du ciel le malheureux profite. Quand la moisson va mal, je n'en murmure pas ; J'ai pour soutien l'espoir , pour aides deux bons bras j Et ce qui vaut bien mieux encor, la Providence, Qui toujours au travail donne sa récompense.
ERNESTINE
Qui plus que vous, Marcel, a droit à ses bienfaits! Mais vers nous, quel sujet vous conduit?
SCÈNE IV
FONDOR, MATHIEU, MARCEL.
( FonJor et Mathieu portent sous le pan de leurs habits des sacs d'argent, dont le poids paroît les fatiguer beaucoup. Ils n'aperçoivent pas d'abord Marcel, qui est occupé à lire son registre. )
FONDOR.
La cliarge est bonne !
MATHIEU
Vite, ouvrez le secrétaire, Ou vous allez. Monsieur, voir tout rouler par terre.
FONDOR , allant à son secrétaire.
Ouf I Quelques pas de plus , et ma foi Ciel ! quelqu'un !
C'est Marcel.
MATHIEU
Que le diable emporte l'importun !
FONDOR.
Je gagerois qu'il vient m'implorer pour sa nièce : Gardons-nous qu'à ses yeux cet argent ne paroisse.
MATHIEU
Hâtez-vous, en ce cas, de le congédier.
FONDOR, i Marcel.
Que fais-tu là?
ACTE II, SCENE IV. loi
MARCEL , remettant son registre dans sa poche.
Pardon j je venois vous prier
FOJJDOR.
Je ne puis.
Écoutez.
MARCEL
FONDOR.
Non.
MARCEL
Je vous en conjure!
FOMDOR.
Tu reviendras demain.
MARCEL
L'afFaire est de nature , Monsieur, à ne pouvoir se remettre.
' . ' . Comment ?
Tu viens donc, cher Marcel, niapporter de l'argent
• • MARCEL
Pas encor. Je vous fais attendre un peu ce terme :
Mais je vous l'avoûrai, le produit de ma ferme
A passé tout entier à ces incendiés.
Qui chez moi, cet hiver, se sont réfugiés j
Si Lien que jouissant d'un avoir fort modeste,
TJn sac de mille francs est tout ce qui me reste.
FONDOR.
C'est assez, puisque c'est ce que tu me dois.
MARCEL
Oui?
FONDOR.
Sans doute; ainsi viens donc t'acqiiitter aujourd'hui.
MARCEL
Chez vous, ce peu d'argent ne profitera guère. Chez nous, c'est différent; il nous vaudra, j'espère. Une dot, un époux, et même avec le temps. Quelques petits neveux, soutiens de mes vieux ans.
FO.NDOR.
De ta postérité, fort peu je m'inquiète;
Mais j'ai besoin de fonds, et compte sur ta dette.
MARCEL
Qui, vous ! manquer d'argent? J'aurois plutôt pensé Que vous deviez. Monsieur, en être embarrassé.
FONDOR, à part.
Ouf!
MATHIEU, à part.
Aib ! mon bras !
MARCEL, i part.
J'ignore eu eux ce qui se passe ;
ACTE II, SCENE IV. io
Mais ils font, l'uu et l'autre, une laide grimace.
(A Fonder. )
Ainsi donc? / *
FONDOR.
Pour l'instant, je suis sans argent.
(Tous ses sacs tombent. Mathieu, en voulant les retenir, laisse aussi tomber les siens.)
MARCEL
Dieux! Que de dots! Que d'époux! Que de petits neveux!
(A Fonder. )
Vous êtes sans argent? et son poids vous accable!
FONDOR, à part.
Que lui dire? Faisons une nouvelle fable.
(Haut.) '
Je ne te trompois point; par un de mes amis, En mes mains, depuis peu, ce dépôt fut remis. Sans crime puis-je donc toucher à cette somme?
MARCEL. .i: ->.... .■'.iOJ ilUtlH
Un dépôt! Gardez-vous
FONDOR.
Rassure-toi, brave homme.
Va, n'eussé-je plus rien, je le respecterois.
MARCEL. '.'-J
Et de bien bon cœur , moi , je vous approuverois . '• ;
Allons 5 ne parlons plus de dot, de mariage; ,
A l'instant, sans vouloir vous presser davantage, ru. ■.:<■■■'
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Avec mes mille francs je reviens en ce lieu.
( A part. )
A ma race future , il faut donc dire adieu !
( Il sort. )
SCÈNE Y
FONDOR, MATHIEU.
FO^DOR j après avoir placé son argent dans son secrétaire.
Bon! le voilà parti. C'est bien là tout, je pense. Allons 5 mettons ainsi le tout en évidence. RosalLan va venir 5 que ces Lillets nomljreux , Ces sacs et ces rouleaux , frappent soudain ses yeux.
(II tire de sa poche des billets de caisse et des rouleaux, qu''il met, ainsi que les sacs, sur le devant du secrétaire. )
MATHIEU
Étant tous deux d'accord, vous voulez, j'imagine. De la dot destinée à l'aimable Ernestine, Lui faire voir d'avance un foible écliantillon.
FOXDOR.
Ce n'est pas mon seul but : on dit avec raison Que l'or attire l'or. Je veux, par cette épreuve, En acquérir moi-même une nouvelle preuve.
MATHIEU
Comment donc?
ACTE II, SCENE V. io
FONDOR.
Rosalban, sans paroître y penser, Tout à riieure m'a dit qu'il auroit à placer, Dans un mois, au plus tard, une assez forte somme. Il cherclie à la remettre entre les mains d'un homme Dont la grande fortune et les possessions Puissent lui présenter de sûres cautions. Faisons qu'à cliaque pas, témoin de ma richesse , A ra'ofFrir son argent de lui-même il s'empresse. Qu'il réponde à mes plans, et de ses fonds muni. Je me chargerai, moi, de tirer hon parti.
MATHIEU. '
Vous n'en allez pas moins dépenser
FONDOR.
Peu de chose.
MATHIEU
Ne comptez-vous pas?.
Une fête champêtre.
FONDOR.
Oui 5 pour ce soir, je dispose
MATHIEU
Il fait un vent! —
FONDOR.
Affreux.
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MATHIEU
Il va pleuvoir
FONDOR.
Fort bien !
Même tonner !
FONDOR.
Tant mieux !
MATHIEU
Pourquoi donc tant de frais, quand leur perte est certaine?
FONDOR.
Ils sont tels, qu'on pourroit les calculer sans peine.
MATHIEU
D'abord, dans les bosquets, illuminations
FONDOR.
Grands apprêts au dehors , rien dans les lampions.
MATHIEU
Virtuoses fameux! enfaus de l'Italie
FONDOR.
Mauvais ménétriers , natifs de Picardie.
MATHIEU
Grand nombre de voisins à la fête invités
FONDOR.
Et dont sur mon bureau les billets sont restés.
ACTE II, SCÈNE V
Quoi! vraiment?.... En elFet, la manière est plaisante j
Et ce programme annonce une fête cliarmante.
Mais quand l'heure viendra, si l'on veut voir, Monsieur,
L'illumination?
FONDOR.
L'ouragan, par malheur, Est tel qu'en vains efforts l'ouvrier se consume ; A chaque instant le vent éteint ce qu'on allume.
MATHIEU
Pour vos musiciens , vous avez annoncé
Qu'au jardin un orchestre avoit été dressé.
Et qu'au milieu des Lois, cor, flûte et clarinette,
Répandroient dans les airs leur union parfaite.
Chacun voudra jouir de ces divins accords.
FONDOR.
Il faudroit pour cela s'exposer au dehors 5
Car de tels instrumens, qui de loin font merveille.
De près, dans un salon, étourdissent l'oreille.
MATHIEU
Mais on s'atteîid à voir arriver vos voisins.
FONDOR.
Impossible! La pluie a rompu les chemins.
Pour donner dans un parc une fête accomplie, ' '"
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Vive donc, et le vent, et le froid, et la pluie !
FONDOR.
Irois-je donc en sot, quand le ciel est Lien clair, M'aviser»d' annoncer une fête en plein air? Non, non; en pareil cas, avant de rien promettre. J'ai soin de consulter toujours mon baromètre. Mais j'entends Rosalban. Va donc de ton côté Me seconder.
MATHIEU
Comptez sur mon activité.
( Il sort. )
FOA'DOR
On ouvre ! Attention.
( Il se met à son secrétaire , et s'occupe à ranger son argent. ) ROSALBAN , à part, au fond du théâtre.
Bon ! l'instant est propice; Il faut qu'enfin sur lui mon doute s'éclaircisse. Souvent le bruit public est méchant ou trompeur; Jugeons donc par nous-même , et pénétrons son cœur
ACTE II, SCÈNE VI
FONDOR, à part.
Il approche.
Il m'a vu.
FONDOR y de manière à être entendu de Rosalban.
Pour les frais de la fête , Cent louis ; — les voici. Pour cet artiste honnête, Dont la fortune est loin d'égaler le talent 5
Deux cents pistolesj bon, A Marcel à présent;
Son noble procédé le laisse sans ressource ; Mettons donc mille écus pour lui dans cette bourse.
(Il met la bourse dans sa poche. ) ROSALBAN j s"'approcliant de Fondor.
D'après ce qu'on m'a dit, jamais on ne pourra Mieux placer un bienfait.
FONDOR, jouant rétonnement.
Ahl Monsieur 1 vous voilà?
ROSALBAN.
Oui : j'admirois comment, en véritable sage. Vous jouissez des biens qui sont votre partage. Tantôt noble, brillant, et tantôt simple, uni. L'agréable à l'utile est par» vous réuni ; Tour à tour, en ce lieu, votre munificence Fait régner les plaisirs, les arts, la bienfaisance. Ah! du riche toujours, s'il consultoit son cœur,
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Tel seroit le devoir ou plutôt le boulieurl
Quel délice, en effet, pour un chef de famille.
De songer à fêter ou sa femme ou sa fille !
De mettre tous ses soins à répandre sur eux
Des biens qii'il n'a cherchés que pour les rendre heureux!
Qu'est-ce donc ! quand des arts la divine influence.
Au mortel fortuné, fait sentir sa puissance?
Quand, par l'impulsion d'un noble mouvement.
On le voit protéger, honorer le talent,
Lui tendre, sans orgueil, une main secourable,
Et mériter l'honneur d'obliger son semblable?
C'est alors que le riche, heureux de son trésor.
Des heureux qu'il a faits, le devient plus encor.
FONDOR.
Malgré ses soins, souvent, au pauvre il ne plaît guère.
ROSALBAN.
C'est que de ce portrait, souvent plus d'un diffère,-
Si l'on en voit de bons, il en est de mauvais :
Et vous-même. Monsieur, n'en vîtes-vous jamais?
FONDOR.
Ma foi non.
ROSALBAN.
Cependant l'espèce en est commune.
On connoît plus d'un riche, au sein de la fortune, Dont le plaisir unique, en veillant son trésor^
ACTE II, SCENE VI. m
Est d'entasser toujours pour entasser encorj Par les privations qu'il s'impose sans cesse, L'or ne produit chez lui que l'affreuse détresse j Et négligeant des siens, les plaisirs, les besoins. Par d'éternels refus, il recounoît leurs soins. Croit-il donc de la vie avoir senti les charmes? Jamais des malheureux il n'a séché les larmes ; Et les arts , qui, sans fruit, imploroient son secours. Jamais, pour l'en punir, n'ont embelli ses jours. Quelquefois, par orgueil, sa main s'est entrouverte : Mais qu'un ami subisse un malheur, une perte j De son or, cette main, loin de se dessaisir. Se referme aussitôt pour ne plus se rouvrir : Du mauvais riche au bon telle est la différence 5 L'un fait aux malheureux haïr son opulence. Par eux il est maudit jusqu'à son dernier jour : L'autre, soutien du pauvre, en est aussi l'amour. Et paroît à ses yeux un ange tutélaire , Dispensateur des biens répandus sur la terre.
FONDOR.
Pour moi, tout en croyant qu'il soit beaucoup d'ingrats.
Du plaisir d'obliger, je ne me défends pas :
Je mets, je l'avoûrai, mes grandes jouissances
A servir mes amis , même mes connoissances 5
Je n'en laisse échapper aucune occasion 5 '*''
Et, selon le besoin ou la position De ceux aux(juels je puis offrir qiielque ressource, J'emploie, en leur faveur, ou mes soins, ou ma bourse. Les uns demandent-ils de l'argent? C'est pour eux Que ces billets sont là. Les autres, plus heureux. Sont-ils embarrassés de placer quelque somme ? Craignent-ils qu'on les trompe? Eh bien! je suis leur homuiej Ils m'apportent leurs fonds : par complaisance, alors. Je les prends. S'ils n'ont point d'intérêts très-forts. Qui peseroient sans doute à leur délicatesse. Ils trouvent en revanche, au moins, dans ma richesse. Dans ma moralité , des garans bien certains Que leur or ne peut être en de meilleures mains.
ROSALBAX.
Sans doute, on ne peut trop priser un tel service.
FOXDOR, à part.
Bien!
ROSALBAN, à part.
Il pourroit m'aider à rendre un bon office.
( Haut. )
Oui , ces occasions sont rares à s'offrir ,
Et l'on doit s'empresser, je crois, de les saisir.
FOî>lDOR, à part.
Il v vient.
ACTE II, SCENE VI. ii
ROSALBAN.
Ce qu'en vous, par-dessus tout j'estime, C'est ce zèle obligeant qui toujours vous anime. Et dont j'aurois déjà pu réclamer l'effet. Si je ne craignois point de paroître indiscret.
FONDOR, à part.
Je tiens ses fonds. ( Haut. ) Comment! vous hésitez, je pense? Parlez
ROSALBAN.
J'abuserois de votre complaisance.
Point.
ROSALBAN.
Vous l'exigez?
FONDOR.
Oui; plus de retardemens.
ROSALBAN.
Eh Lien 1 . . . . prêtez-moi donc, Monsieur, vingt mille francs.
FONDOR, à part.
Ciel! quentends-je!
ROSALBAN.
Pardon j mais vous jugez sans doute Qu'on porte rarement pareille somme en route, Surtout quand on s'éloigne aussi peu de Paris.
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Je ne prévoyois point, alors que je partis, L'embarras où se trouve un honnête et digne homme, Faute de n'avoir pas maintenant cette somme j Il en éprouve même un besoin si pressant , Que je lui vais sur l'heure envoyer votre argent j J'en agis sans façon
FONDOR, à part.
Et c'est ce qui me tue!
ROSALBAN.
Mais cet or, ces billets, exposés à ma vue, Dont vous m'avez appris la destination.
Ont vaincu ma réserve en cette occasion.
FONDOR, à part.
Où me suis-je fourré!
ROSALBAN.
Daignez donc me remettre Sans tarder
FONDOR.
Volontiers : voulez-vous bien permettre?
(A part, en allant à son secrétaire clierclier l'argent. )
Il faut s'exécuter. Le proverbe aura tort. Et l'or, pour cette fois, n'a point attiré l'or.
( A Rosalian , en lui présentant les billets sans les lui donner. )
Voilà vinfft mille francs.
ACTE II, SCÈNE VI. ii
ROSALBAN.
C'est fort bien; mais j'espère Que cela ne vous gêne en aucune manière?
FONDOR , à part, mettaDt les billets dans sa poelie.
Si je pouvois! — (Haut. )01iî non Peut-être, cependant,
Aurois-je préféré
ROSALBAN.
Parlez-moi librement ; Je possède un ami dans ces environs même, Magnifique, obligeant, d'une richesse extrême : Personne mieux que lui
FONDOR, retirant les billets de sa poche.
Monsieur, vous avez tort; Acceptez mon argent, ou vous me fâchez fort.
ROSALBAN.
Et puis, je l'avoûrai ; de fort long-temps peut-être. De vous rendre ces fonds, je ne serois pas maître. Vous n'en exigeriez qu'un très-foible intérêt. Peut-être même aucun ; cela me gêneroit.
(Fonder remet les billets dans sa poche. )
Ajoutez même encor que cette préférence.
Qui vous seroit bien due en toute autre occurrence,
Sembleroit confirmer le bruit qui se répand :
On nous croiroit tout près d'accomplir notre plan ;
(Fonder retire de nouveau les billets de sa poche. )
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Notre projet, alors, n'étant plus un mystère. Il nous faudroit peut-être avancer une affaire Que certaine raison m'engage à différer, Malgré tout le bonheur que j'en dois augurer.
FONDOR.
Moi, sans rien calculer, quand je le peux, j'oblige : Ainsi donc, acceptez.
R0SALB4N.
Vous voulez?....
FONDOR , lui mettant le portefeuille dans la main.
Je l'exige.
LES PRÉCÉDENS, MADAME FONDOR
MADAME FONDOR , à son mari.
Que vous êtes heureux! au gré de notre espoir, Tout nous promet un temps superbe pour ce soir. Un ciel calme et serein succède à la tempête. Et de vous l'annoncer, je me fais une fête.
FONDOR , avec une gaîté contrainte.
Un tel empressement, en honneur, me ravit.
Quelle heureuse nouvelle ! ( a part.) 0 contre-temps maudit '
ACTE II, SCENE VII. ny
ROSALUAN.
Il eût été cruel que , trompant notre attente , La pluie eût fait manquer cette fête charmante : VoUkS attendez, dit-on, grand nombre de voisins?
FONDOR.
Oui , s'ils ne sont pas trop effrayés des chemins.
ROSALBAN.
Us sont donc fort mauvais ?
MADAME FONDOR , vivement.
Non vraiment , c'est du sable ; De sorte qu'en tous temps la route est praticable.
FONDOR , à part.
La voilà bien! toujours contrariant mes plans.
(Haut.)
Je crains
Je vous réponds d'abord des Saint-Albans , Car un de leurs valets , venu dans ce village , A ses maîtres, sur l'heure, a porté mon message. Et même avec eux tous, grâce aux soins que j'ai pris, Nous aurons leurs voisins, et de plus leurs amis.
FONDOR, à part.
Courage !
MADAME FONDOR, à RosalLan.
Ce sont gens d'un mérite assez; mince ;
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Originaux jamais sortis de leur province;
Mais on n'en rit que mieux à leurs dépens. (AFondor.)Eh bien!
Me direz-vous toujours que je ne songe à rien?
FONDOR.
C'est sans doute au plus loin pousser la prévoyance.
ROSALBAN.
Pour tout le voisinage, il est heureux, je pense. Qu'en ces lieux vous ayez fixé votre séjour; De fêtes, de plaisirs, occupé chaque jour
FONDOR.
A la campagne il faut clierclier à se distraire 3 Mais pourtant, croyez-moi; de bon cœur je préfère Aux soins de divertir ces tristes campagnards. Le plaisir d'être utile à quelques bons vieillards, A quelques laboureurs malheureux , mais honnêtes ; Les jours où j'y parviens sont mes vrais jours de fêtes.
ACTE II, SCÈNE VIH
MADAME FONDOR.
Ah ! c'est Marcel.
ROSALBAN, à Fonder.
Cet honnête fermier, Qui de tant d'indigens prit soin l'hiver dernier, Et dont votre bon cœur ?
FONDOR.
Oui , Monsieur , c'est lui-même ; Vous le voyez.
ROSALBAN.
Pour moi, c'est un plaisir extrême.
FONDOR.
C'est le meilleur garçon! (Apart.) Peste soit du coquin!
( A Marcel, )
Va-t'en. •
MARCEL
Mais j'apportois
FONDOR.
Tu reviendras demain.
MARCEL
Ma foi non ; recevez . .
FONDOR,
Pas pour l'instant, te dis-je.
MARCEL
Refuser de toucher votre argent! Quel prodige!
MADAME FO.\DOR
Vous paroissez avoir à parler avec lui 5 Nous allons vous laisser.
FONBOR.
En effet, aujourd'hui Nous devons terminer, entre nous, une affaire
ROSALBAN.
Qui pour moi maintenant ne peut être un mystère. Celui dont vous voulez vous couvrir à nos yeux , Relève encor le prix de vos soins généreux ; Mais de votre projet, puisque j'ai connoissance , Donnez un libre cours à votre bienfaisance, Et laissez-nous jouir d'un spectacle aussi doux.
FONDOR, à part.
Où veut-il en venir?
MADAME FONDOR.
Quelle énigme pour nous !
Comment?
ROSALBAN.
Les mille écus que Monsieur se propose De donner à Marcel éclairciront la cbose.
FOXDOR, à part.
Allons 1 me voilà pris pour la seconde fois.
ROSALBAN.
Son argent est tout prêt.
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MARCEL
Vous confondez, je crois; C'est moi, mon cher Monsieur, qui venois au contraire
FOIVDOR , avec trouble.
Oui c'est lui (A part. ) Je ne sais que dire ni que faire !
MADAME FONDOR, à part.
De tout ce que j'entends, que dois- je donc penser !
ROSALBAJV, àFondor. -*' l' ' '*
Eli bien! qu'attendez- vous? Vous semblez balancer-
Quoi! votre intention n est-elle plus la même?
FONDOR.
Je ne dis pas cela (A part.) Quel embarras extrême!
Si je veux persister, c'est fait de mon argent. Si j'ose reculer, quelle honte m'attend !
MARCEL. ■, /
Croirois-je qu'en effet? —
FONDOR , tirant ss bourse.
Oui, digne et galant homme.
Pour toi, depuis long-temps, je garde cette somme.
MARCEL, à part.
Est-il bien éveillé !
ROSALBAN, à Marcel.
Prenez donc.
MARCEL
Non vraiment.
FONDOR, bas à Marcel.
Fort bien.
ROSALBAN.
Par quel motif?
FONDOR y avec une gaîlé contrainte.
Le scrupule est plaisant.
MARCEL
Mais il doit vous sembler bien naturel, je pense : Ne m'avez- vous pas dit que cet argent?
FONDOR , lus à Marcel.
Silence!
MARCEL, continuant.
Appartient
A qui donc?
FONDOR.
A tous les malheureux.
MARCEL
Vous l'avez en dépôt
FONDOR.
Mis tout exprès pour eux.
MARCEL
Et vous même, d'ailleurs, si j'ai bonne mémoire, Vous êtes pour l'instant trop ^èné
ACTE IT, SCENE VIII. i
FONDOR, avec un éclat de rire forcé.
Quelle histoire !
ROSALBAN.
Cependant, s'il persiste encor dans son refus,
Je l'avoûrai. Monsieur, je ne douterai plus
Que, loin d'être en état de donner cette somme,
Votre intérêt exige ,. .
FONDOR, bas à Marcel.
Accepte, ou je t'assomme.
MARCEL
Moi, prendre?
FONDOR , de même , en lui mettant la bourse dans la maiu.
Prends le double encor , traître ! et tais-toi !
( A Rosalban.)
Il se résigne, enfin,
ROSALBAN.
Maintenant, je le voi, Vous jouissez.
FONDOR , à part.
J'étouiFe! Ah! quel assaut terrible !
MARCEL
Quoi! c'est vraiment un don
ROSALBAN. '' ■■
Qu'il vous fait.
MARCEL, tout ébahi.
Pas possible !
MADAME FONDOR.
Le beau trait ! le beau trait! Je n'y conçois trop rien;
Mais c'est égal; il faut que je l'embrasse.
(Elle saute au cou de son mari. ) ROSALBAN.
Bien.
FOXDOR , à sa femme.
Modérez-vous. ( a Marcel.) Et toi, va rejoindre ta nièce,
MARCEL
Volontiers. (A part.) Est-ce un rêve? En proie à la tristesse.
Je viens chez un avare apporter de l'argent,
Et loin de le donner, j'en reçois ; c'est charmant!
(Il sort.)
ACTE II, SCENE IX. laS
FONDOR, à part.
A l'autre maintenant !
MADAME FONDOR.
Si Monsieur le désire, 11 me semble qu'au parc nous pourrions le conduire.
FONDOR.
Au parc? Et pourquoi faire?
Il ne le connoît pas.
ROSALBAN.
Madame, avec plaisir, j'accompagne vos pas.
MADAME FONDOR.
Eh bien! en attendant qu'arrive l'assemblée. Allons donc faire un tour dans la prochaine allée. Venez-vous?
FONDOR.
Je vous suis.
(Il regarde, en s'en allant, son baromètre. )
Ouf! J'en mourrai, je croij Tout, jusqu'au ciel, conspire aujourd'hui contre moi.
FIN DU I)£CS.i£M£ ACTE.
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SCÈNE L
ROSALBAN.
Oui, tout ce que je vois méfait assez connoître Que Fondor n'est point tel qii'il voudroit le paroître. Vainement il affecte une fausse splendeur; La sordide avarice est au fond de son cœurj On l'aperçoit qui perce au sein du luxe extrême Où son orgueil le pousse en dépit de lui-même. Entouré maintenant de convives nombreux.
D'un faux éclat il clierclie à fasciner leurs yeux ; Renfermant avec soin son arrière-pensée Contre un temps peu propice à la fête annoncée
ACTE III, SCENE II. J
Il déclame!.... Et pourtant, si j'en crois certain fait, L'orage survenu sert au mieux son projet. Quel contraste frappant dans la même famille 1
Autant Fondor est vain, bizarre autant sa fille,
Modeste en son maintien, égale en son humeur, Sait, en charmant les yeux, intéresser le cœur!
Le sien est libre encore à ce que dit son père :
S'il est vrai Mais voici, je crois, ce secrétaire
Dont m'a parlé Fondor, et que j'ai fait prier
De se rendre en ces lieux pour finir mon courrier.
SCÈNE IL
ROSALBAN, DUPONT.
DUPONT
On m'a dit que Monsieur désiroit ma présence.
ROSALBAN.
Pardon, si j'use ainsi de votre complaisance. Monsieur Fondor a dû
DUPONT
Trop heureux de pouvoir.
Par mon zèle envers vous, accomplir son espoir.
ROSALBAN.
Vous êtes avec lui depuis long-temps, je pense?
DUPONT
Oui, dans cette maison j'ai passé mon enfance.
ROSALBAN.
Vous y devez. Monsieur, couler des jours heureux ; Tout le fait croire au moins. Fondor est généreux 5 Sa femme aimable et bonne, et sa fille
DUPONT
Charmante !
ROSALBAN.
Oui , sa beauté séduit , et son esprit enchante : En elle tout promet le destin le plus doux
Au mortel fortuné qui sera son époux
Dans ces cercles nombreux dont Fondor l'environne , Son cœur ne s'est encor déclaré pour personne?
DUPONT
Je sais bien que pour elle on brûle avec ardeur ; Mais je n'ose assurer qu'on ait touché son cœur.
ROSALBAN.
Comment 1 elle est aimée?.... Et de qui, je vous prie?
DUPONT
D'un jeune homme à qui même elle dut être unie.
Son père étoit instruit? —
ACTE m, SCENE II
DUPONT
Alors il approiivoit Les tendres sentimens que sa fille inspiroit.
ROSALBAN.
Quelle raison s'est donc tout à coup opposée Au bonheur?
DUPONT
Une loi, par Fonder imposée.
Et qu'on n'a pu remplir, a détruit tout l'espoir Que le jeune homme avoit d'abord dû concevoir.
ROSALBAN.
Quoi! ces conditions qui lui furent dictées?
DUPONT
Auroient été, Monsieur, bien vite exécutées. Si l'homme qui possède et vertus et talens. Ne luttoit pas en vain contre les intrigans ; Et si les protecteurs , pour la plupart frivoles, Prodiguoient aussi bien leurs soins que leurs paroles. Celui dont, par malheur, cette affaire dépend, Est sans doute bien loin d'y penser à présent.
ROSALBAN.
Pardon; mais le temps presse, et sans que je diffère, Il faut que je recoure à votre ministère.
DUPONT
Ordonnez.
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RÛSALBAN.
Écrivez ce que je vais dicter.
(A part, lorsque Dupont est placé pour écrire.)
D'un soin bien doux , songeons d'abord à macquitter.
(Il dicte. )
« Je m'empresse, Monsieiu-, de vous faire part que )) votre demande a été accueillie. C'est bien moins à mes )) démarcbes que vous devez ce succès qu'à la réputation » de vos talens, qui étoit déjà parvenue jusqu'au ministre 5 » il s'applaudit d'avoir trouvé l'occasion de les employer. » Recevez, je vous prie, mes félicitations, et l'assurance •» de mon entier dévouement. »
Bon. (Il signe.) Pliez cette lettre, et mettez-y l'adresse.
DUPONT. ' .'"ii''j î'.oicîljA
C'est pour?
RÛSALBAN.
Monsieur Dupont, à Saint-Denis.
DUPONT
Ciel!
ROSALBAN. :;:. .'.'..;
Qu'est-ce?
DUPONT
La surprise! la joie!.... 0 bonheur imprévu!
Qu'avez-vous ?
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DUPONT
Ce Dupont
ROSALBAN.
Vous seroit-il connu?
DUPONT
C'est mon père !
ROSALBAN.
Qui? lui!
DUPONT
Quelle reconnoissance Je vous dois ! Grâce à vous renaît mon espérance ! Il n'est plus temps, Monsieur, de vous rien cacher
ROSALBAN. /..^^
Quoi?
DUPONT, vivement.
Ce jeune homme cliarmé d'Ernestine, c'est moij Cette condition qiii lui sembloit si dure. Et que monsieur Fondor exigeoitpour conclure, C'étoit de parvenir à l'emploi qu'aujourd'hui Mon respectable père obtient par votre appui.
ROSALBAN.
Qu'entends- je ! . . . . On ne pouvoit en agir mieux, sans doutej Moi-même à mon rival j'aplanissois la route Qui devoit le conduire au suprême bonheur. Heureusement, qu'on peut
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DUPONT
Je vous comprends, Monsieur j Dans mes premiers transports, à mon ivresse en proie, J'exhalois, sans raison, une indiscrète joie; Mais à l'instant ces mots qui vous sont échappés Ne me prouvent que trop que mes vœux sont trompés. Votre triomplie est sûr : c'est peu par la puissance. Le crédit et les Liens , d'emporter la balance j Sachez encor qu'en vain mon père obtient l'emploi Que vous sollicitez 5 ce titre est nul pour moi. Oui, Monsieur; jouissez de toute ma disgrâce; Nous sommes obligés de rendre cette place , Faute d'avoir les fonds qu'on nous demandera. Et que tous nos efforts
ROSALBAN , avec calme et diïiiiti'.
Jeune homme , les voilà.
DUPONT, interdit par la surprise et la joie.
Quoi ! les fonds?
ROSALBAN.
Ces billets forment la somme entière.
Faites-les au plus tôt passer à votre père. Près d'Ernestine aussi faites valoir vos droits; En rivaux généreux, briguons tous deux son choix. De mes biens , de mon rang ne prenez point d'ombrage ; Je n'en veux, près Fondor, tirer nul avantage.
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Qu'Ernestine aujourd'hui se déclare pour vousj Je ccde la victoire, et chéris son époux.
Ah! Monsieur ! de mes torts qu'il faut que je rougisse! Chaque mot me confond! avec quelle injustice
ROSALUAN, avec bonté.
Sans connoître les gens doit-on les condamner?
DUPONT
Pour combler vos bienfaits , daignez me pardonner 5 L'amour et ses transports me rendent bien coupable !
ROSALEAN.
L'amour et vos vingt ans vous rendent excusable. Mais allez doncj songez qu'à votre père, il faut Que ma lettre et ces fonds parviennent au plus tôt.
DUPONT
Le soin que j'y mettrai sans peine se devine.
(A part.)
Courons de mon bonheur informer Ernestine !
(Il sort. )
SCÈNE IV
ROSALBAN, FONDOR.
Pourquoi donc demeurer seul ainsi, Quand tous les environs se rassemblent ici? Et que, pour faire honneur à notre Picardie, Ces bons provinciaux exercent leur génie , Se donnent de Paris et les tons et les airs, Pensent faire tout bien, et font tout de travers? Nous aurions ri tous deux
ROSALBAN.
Pardon j mais une affaire Me retenoit avec ce jeune secrétaire.
FONDOR.
Eh bien! qu'en pensez-vous?
ROSALBAN.
Il semble doux, poli, Et digne des égards qu'on lui témoigne ici.
FONDOR.
Son père a peu de biens, il sait que j'en possède ,
ACTE III, SCÈNE IV. i
Et m'a sollicité de venir à son aide.
Au jeune homme, aussitôt, cette maison s'ouvritj
Et depuis son enfance
ROSALBAN.
Oui , c'est ce qu'il m'a dit.
FONDOR , satisfait.
Quoi ! vraiment?
Il a même ajouté que pour mettre Le comble à vos bontés , vous daigniez lui permettre D'aspirer au bonheur de vous appartenir.
FONDOR , à part. ,' ( 'j> Ûl
Il s'est ouvert à lui. (Haut.) Roman fait à plaisir!
Sur quelques mots en l'air, bâti sans vraisemblance j y
Pour le rendre touchant, je gagerois d'avance, ':)
Qu'avec feu, du héros il vous a peint l'amour
Comme extrême et payé du plus tendre retour?
ROSALBAN.
C'est ce qu'il m'a caché. Vous daignez me l'apprendre j D'après cela, je sais quel parti je dois prendre.
FONDOR. , , ••
Comment! ne croyez pas qu'Ernestine
ROSALBAN.
Je crois
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Que nous devons songer à respecter un choix Que lui dicte son cœur, qu'autorisa son père.
FO.XDOR.
Mais encore une fois, Monsieur, c'est une affaire Pour laquelle il ne fut jamais rien décidé; Un plan vague, sans suite, et toujours éludé.
Le succès, disoit-on, dépendoit d'une place?....
FONDOR.
Des Dupont, c'est ainsi que je me débarrasse. Que pourroit obtenir le père, peu connu. Et n'ayant pour appui qu'une austère vertu ; Personnage d'ailleurs d'une assez mince étoffe; Qui n'est qu'homme de bien, et se croit philosophe? En faveur de son fils, c'est en vain qu'il voudroit Percer l'obscurité pour laquelle il est fait ; A l'intrigue étranger, l'emploi qu'il sollicite
ROSALBAN.
Vient d'être confié, Monsieur, à son mérite.
FONDOR.
Comment?
ROSALBAN.
Son fils en a la preuve dans les mains. Ainsi ses droits sont donc
ACTE III, SCÈNE IV. iB
FONDOR.
Toujours Lien incertains.
Son père ne tient rien encore Il sait, je pense,
Que des fonds assez forts sont exigés d'avance.
ROSALBAN.
II le sait.
FONDOR.
Il faudra les faire.
Il les fera.
FONDOR.
C'est très-bien dit, s'il peut les avoir.
ROSALBAN.
Il les a.
FONDOR.
Vous me surprenez fort 5 eli! qui donc les lui prête?
ROSALBAN.
Vous.
FONDOR.
Non, Monsieur; la cliose en ce nioment
ROSALBAN.
Est faite.
Ne vous souvient-il plus de ces vingt mille francs Qui par vous-même offerts en termes si pressans? —
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FONDOR.
Quoi? — (Apart. ) J'enrage! cet homme a juré de me faire Disposer, malgré moi, de ma fortune entière.
ROSALBAN.
Sans le savoir, Monsieur, je servois votre ami; De cet heureux hasard n'êtes-vous pas ravi?
Enchanté.
ROSALBAN.
Vous jugez, d'après ce qui se passe.
Qu'à mou jeune rival je dois céder la place.
FONDOR.
C'est être généreux. (Apart.) Funeste contre-temps!
ROSALBAN.
Je vous engage même à presser les instans Qui doivent pour toujours l'unir à votre fille.
FONDOR.
Non'5 Dupont n'entrera jamais dans ma famille.
ROSALBAN.
Pourquoi ?
FONDOR.
Plusieurs raisons me forcent, entre nous
Mais ces détails auroient peu d'intérêt pour vous ; Ainsi, laissons donc là ces discours, je vous pricj Et sans tarder , allons joindre la compagnie.
ACTE m, SCÈNE V
En vain de ses plaisirs je m'étois occupé, Je vois mes soins perdus et son espoir trompé. Quel dommage ! la fête eût été magnifique ; Quelle variété! surtout quelle musique!
Figurez-vous, Monsieur, dans l'épaisseur du Lois, Entendre ce basson et ce fam.eux hautbois , Artistes renommés, que partout on désire.
(A part.)
Ils sont déjà bien loin, ainsi donc j'en puis dire Tout ce qu'il me plaira.
SCÈNE V
ROSALBAN, FONDOR, madame FONDOR.
(Madame Foiidor entre accompagnée de plusieurs domestiques, dont les uas portent des flambeaux , et les autres des pupitres. )
FONDOR.
Qu'est-ce que tout ceci?
MADAME FONDOR, à un domestique.
Mettez là ces flambeaux 5 ces pupitres ici.
FONDOR.
Mais
MADAME FONDOR , aux domestiques.
Des fauteuils.
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FONDOR
Saurai-je?. ...
MADAME FONDOR.
A mes soins rendez grâce.
Nous aurons le concert !
FO.\DOR
Quoi!....
MADAME FONDOR , aux doraesliques.
Bon ! ici la place De nos musiciens.
FO.XDOR.
Ils viennent de partir.
MADAME FOIVDOR.
Par mon ordre, Dupont les a fait revenir.
FONDOR, à part.
Ciel!
MADAME FO.\DOR , bas à Fonder.
Vous n'en serez plus pour vos frais.
FO>'DOR , à part.
Quelle tête I
ROSALBAN.
De pouvoir les juger, je me fais une fête.
MADAME FONDOR.
On va les amener à l'instant.
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FONDOR.
A quoi bon?
Peut-ou de leur talent jouir dans un salon? Avez-vous oublié?
MADAME FONDOR.
Non, j'ai bonne mémoire 5 Dans Paris, dites-vous, théâtre de leur gloire. Ils se font admirer; or dans Paris, je crois. Que fort peu de concerts se donnent dans les bois.
FONDOR, à part.
0 maudite cervelle! à quel coup tu m'exposes!
MADAME FONDOR.
J'ai donc dû présumer que de tels virtuoses, Variant leur talent, savoient, suivant les lieux. Étendre ou modérer leurs sons harmonieux. D'après cela, tandis que dans la galerie Nos bons provinciaux finissent leur partie , J'ai fait tout préparer; et viens vous prévenir Qu'ici, pour le concert, on va se réunir.
(Aux domestiques. )
Qu'on se dépêche; allons.
FONDOR, à part.
J'enrage au fond de l'âme.
ROSALBAN.
Que vous êtes heureux de voir ainsi Madame
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Seconder/Vos penchans, et, d'après vos désirs, Rassembler en ces lieux les arts et les plaisirs !
FONDOR , avec une gaîlé contrainte.
Oui, vraiment! je conviens qu'en cette circonstance.
MADAME FONDOR.
Pour finir la soirée, il faudra que l'on danse.
FONDOR, avecliumeur.
Danser?
ROSALJJAN.
C'est fort bien vu.
MADAME FONDOR, i son mari.
Ce n'est point votre avis?
FONDOR.
Vous ai-je dit cela?
ROSALBAN.
J'en serois fort surpris.
Une fête toujours par un bal se termine.
FONDOR.
Sans doute on dansera.
MADAME FONDOR.
■ Suffit. Qu'on illumine....
Des lumières partout.
FONDOR.
Songez donc, s'il vous plaît...
ACTE III, SCÈNE VI. i
MADAME FONDOR.
Aux rafraîchissemeus? Vous serez satisfait. Qu'on dresse des buffets partout.
FONDOR j bas à sa femme.
Quelle folie!....
Qu'en ce tumulte, au moins, l'ordre et l'économie
MADAME FONDOR , aux domesliques.
L'entendez-vous? il faut
FONDOR, l'interrompant vivemeât.
Que la profusion Se réunisse au goût pour la collation.
(A part. )
Quand elle m'assassine et cause mon supplice, Quel vertige me rend moi-même son complice !
ACTE m, SCÈNE VII
PREMIÈRE VOISINE
Je suis peu connoisseuse.
DEUXIÈME VOISIiNE.
Pour lui c'est différent j il est fou de tableaux.
LE VOISIN j revenant au milieu du cercle.
Ce salon ne contient que des originaux.
DEUXIÈME VOISINE
Vraiment?
LE VOISIN
J'en suis certain.
FONDOR.
Monsieur doit s'y connoître.
MADAME FONDOR.
Sans peine on le devine au tact qu'il fait paroître.
PREMIÈRE VOISINE
C'est dans l'art du dessin le plus fort amateur De ce département.
LE VOISIN
Vous VOUS moquez , d'honneur !
Votre suffrage, au reste, est tout ce qu'on souhaite.
MADAME FONDOR.
Eh! quel genre a choisi, Monsieur?
PREMIÈRE VOISINE
La Silhouette.
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MADAME FONDOR.
Boa!
LE VOISIN
Oh ! petit talent de société.
DEUXIÈME VOISINE
Mais Qui n'est pas moins charmant!
LE VOISIN
Quels cliefs-d'œuvre parfaits !
Vous devez en avoir pour des fiommes immenses.
FONDOR.
Ma fortune suffit sans peine à ces dépenses. Vous voyez ce carré de six pieds en tous sens?
LE VOISIN
Oui, Monsieur.
FONDOR.
J'en ai là pour trente mille francs.
Ce trumeau vaut le double. En bas, cette Cybèle Est l'unique tableau qui soit resté d'Apelle j A Rome, l'an dernier, je le fis acheter. Sur quatre souverains il fallut l'emporter. Ils me l'ont fait payer un peu clier ; mais n'importe j J'aurois donné de même une somme plus forte Pour le plaisir de voir s'accomplir mon projet j Car, enfin, vous saurez que de ce cabinet.
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Décoré chaque jour des œifvres du génie, Je fais un muséum pour notre Picardie. .
LE VOISIN
Ah! Monsieur, quel bienfait!.... Pour ma part transporté...
FONDOR.
Vous croyez donc qu'il faut, vu son utilité. Le publier?
LE VOISIN
Sans doute 5 et j'en fais mon affaire.
ROSALBAN, à part.
Qu'une bonne leçon lui seroit nécessaire!
ERNESTINE
Maman, voici Dupont.
MADAME FONDOR.
Allons , tant mieux j on va Commencer le concert.
FONDOR, à part.
Comment sortir de là !
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LES PRÉCÉDENS, DUPONT, LES MUSICIENS
DUPONT
J'ai rejoint ces Messieurs, Madame, et les amène. A se déterminer, ils ont eu quelqiie peine. Mais enfin les voici.
MADAME FONDOR.
Qu'ils soient les bien venus.
Avec impatience ils étoient attendus.
PREMIER MUSICIEN
Madame assurément
DEUXIÈME MUSICIEN , bas à son camarade.
Nous n'irons pas, j'espère
MADAME FONDOR.
Quand ces Messieurs voudront.
( Elle fait asseoir la société. ) DEUXIÈME MUSICIEN.
On nous presse! que faire?
PREMIER MUSICIEN , à son camarade.
Songer avec honneur à nous tirer de là.
On veut de la musique? eh bien! ou en aura.
DEUXIÈME MUSICIEN , au premier.
S'il s'agissoit encor de quelque contre-danse
ACTE III, SCENE VIII. i4g
PREMIER MUSICIEN
N'importe 5 allons toujours, et payons d'assurance.
( Ils vont se mettre aux places qui leur sont destinées. ) MADAME FONDOR.
Nous voilà tous placés.
LE VOISIIV.
* Silence !
PREMIÈRE VOISINE
C'est bien dit.
MADAME FONDOR.
Rien de pis qu'un concert, quand on y fait du bruit.
( Elle jette deux ou trois cliaises par terre en se retournant pour adresser les parolt-s suivantes à une de ses voisines. )
Voisine, êtes-vous bien?
DEUXIÈME VOISINE
Oui, voisine, à merveille.
PREMIÈRE VOISINE
Je ne dis plus le mot.
LE VOISIN
Moi^ je suis tout oreille.
PREMIÈRE VOISINE
Ma chère, il vous souvient du concert de Dorbois?
MADAME FONDOR.
Sans doute; tout le monde y parloit à la fois ; C'étoit d'un ridicule !
i5o L'AVARE FASTUEUX.
TOUT LE MONDE A LA FOIS
A nul autre semLlable.
LES U^'S f criant de toutes leurs forces*
Silence î
LES AUTRES j criant encore plus fort.
Chut ! paix donc !
(Les musiciens prennent leurs inslrumens , d'où ils tirent des sons si faux et si Lriiyans qu'il en naît un charivari auquel on ne peut tenir. )
LES VOISINS, se levant.
Quel vacarme effroyable I
PREMIÈRE VOISINE
Mes oreilles I
DEUXIÈME VOISINE
Mes nerfs !
LE VOISIN
J'ai le tympan rompu !
PREMIER MUSICIEN
Attendez donc la fin 5 voilà l'effet perdu.
De nouveau maintenant, il faut qu'on recommence.
LES VOISINS, dont le plus grand nombre se sauve.
Grâce ! grâce ! •
MADAME FONDOR, à son mari.
Monsieur, de cette extravagance.
Que devons-nous penser?
ACTE m, SCENE Vlîl. i5f
FONDOR.
Je ne puis concevoir
(A part.)
Que dire! (Haut.) Comme vous, trompé clans mon espoir....
MADAME FONDOR , aux musiciens.
Je l'avoûrai, Messieurs, je suis fort étonnée, Que par vous, ma maison ait été destinée
PREMIER MUSICIEN
C'est à nous bien plutôt de trouver surprenant *
L'accueil qu'ici l'on fait au mérite, au talent,
A nous enûn , à nous ! issus d'une famille
Qui dans tous les Leaux-arts en grands hommes fourmille I
FONDOR.
C'en est assez
PREMIER MUSICIEN
Monsieur, qui vous l'assurera, Pour preuve en peut donner les tableaux que voilà. D'un Remlirandt, d'un Vernet, a-t-on la fantaisie? A trois livres par pied, mon oncle les copie.
FONDOR.
Tais-toi! ,' ; ;,)
PREMIER MUSICIEN
C'est à ses soins qu'on doit ce cabinet, , ' , >
Dont cbacun a, je crois, lieu d'être satisfait. Respectez donc en nous une famille entière
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Qui des arts suit la noble et brillante carrière.
Et vous, Monsieur; et vous! protecteur des talens ! —
Faites-nous au plus tôt déliv:^r nos six francs.
( Les musiciens sortent. )
SCÈNE IX
FONDOR, MADAME FONDOR, ERNESTINE, ROSALBAN, DUPONT, LES VOISINS.
FONDOR, à part.
J'enrage !
PREMIÈRE VOISINE
Le voisin sait briller à bon compte.
MADAME FO.XDOR , à part.
Quel scandale !
FONDOR, à part.
Où cacber mon dépit et ma honte !
DEUXIÈME VOISINE
Quoi vraiment! ces Messieurs seroient déjà partis?
PREMIÈRE VOISINE
Quelque brillant concert les rappelle à Paris.
LE VOISIN
Voilà comme malgré tant de magnificences
ACTE m, SCÈNE X. i
DEUXIÈME VOISINE
Sa fortune suffit sans peine à ses dépenses.
FONDOR.
Mesdames! je commence enfin à me lasser
PREMIÈRE VOISINE
Vous vous fâchez , Monsieur? Il faut donc vous laisser. Sans rancune.
FONDOR, à part.
A quel point leur présence me pèse!
DEUXIÈME VOISINE
Du concert, mes amis, allons rire à notre aise.
LE VOISIN
Moi, je vais annoncer aux amateurs des arts, Le nouveau muséum créé pour les Picards.
(Les voisins sortent.)
SCÈNE X
FONDOR, MADAME FONDOR, ROSALBAN, ERNESTINE, DUPONT.
ROSALBAN, i part.
Le vœu que je formois s'est accompli bien vite. Si cette épreuve est forte, au reste, il la mérite.
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MADAME FONDOR.
Je me suis tu, Monsieur, quand ces sots persifleurs Dirigeoient contre vous leurs sarcasmes moqueurs 5 J'aurois craint devant eux de vous ouvrir nion âme j Me sera-t-il permis maintenant
FONDOR.
Eh! Madame!
Epargnez-moi, de grâce, un stérile sermon; Vos discours vaudroient-ils une telle leçon? Et vous. Monsieur! et vous, témoin d'un tel outrage, Que pouvez-vous penser?
ROSALBAN.
Que, désormais, plus sage.
Vous allez, à jamais, abjurer ces travers. Suite d'un esprit foible, et non d'un cœur pervers. Evitez, dans le sein d'une famille heureuse. D'un monde corrompu l'amorce dangereuse.
Vous y payez bien cher des plaisirs imparfaits ; Chez vous, vous en aurez de purs à peu de frais. Ce bonheur qu'ici-bas chacun ambitionne.
Quand l'orgueil nous le vend, l'amitié nous le donne. Sachez donc profiter d'un bien si précieux. Cherchez de vrais amis ; vous connoîtrez près d'eux Que le bonheur n'est point dans de folles largesses. Et que pour bien jouir du fruit de ses richesses.
ACTE m, SCENE X. i
Il faut, fuyant toujours un éclat emprunté, Satisfaire son cœur et non sa vanité.
FONDOR.
Que c'est bien dit, Monsieur! la leçon est parfaite. Revenu de mes torts, croyez que je regrette
De bon cœur tant d'argent follement dépensé
Ah! que n'est-il encor dans mon coffre entassé!
ROSALBAN.
On vous verroit, sans doute, en faire un autre usage. Que celui qui vous reste , au moins vous dédommage Des plaisirs dont long-temps vous vous êtes privés j Il en est de Lien doux qui vous sont réservés. Vous possédez, Monsieur, ime fille cliériej Jouissez , eu faisant le Lonlieur de sa vie 5 Et pour ce couple lieureux , unissez en ce jour Les dons de la fortune aux faveurs de l'amour.
DUPONT, montrant Erncstine.
Voilà l'unique bien auquel mon cœur aspire 5 Je ne veux que lui seul ; il saura me suffire.
Tu seras satisfait. (AEmestine.) Qu'il soit donc ton époux!
ERNESTINE
C'est le bien le plus cher que je tienne de vous.
MADAME FONDOR.
1^ Vous consentez qu'enfin cet hymen s'accomplisse!
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FONDOR.
D'un fol orgueil, mon gendre, oublions le caprice ; Des maux qu'il t'a causés, mes soins te vengeront.
( A part. )
C'est dommage, pourtant, qu'il s'appelle Dupont!
FIN
LES
L'ouvrage suivant, composé depuis plus de vingt ans, fut lu et reçu au Théâtre-Français *, sauf quelques changemens qui me furent demandés. Je me disposois à les faire, lorsqu'on me prévint des difficultés qu'éprouvoient à la censure presque toutes les pièces de théâtre qu'on étoit forcé de soumettre à sa rigide et craintive surveillance. D'après cet avis, je crus qu'il seroit prudent, avant de revoir mon ouvrage, de lui faire subir l'épreuve qui devoit précéder celle qui l'attendoit au théâtre : c'étoit agir prudemment, car j'en aurois été pour mon nouveau travail. MM. les Censeurs, après avoir désapprouvé le choix du sujet, raturé un grand nombre de vers, et demandé la suppression totale de deux ou trois scènes, finissoient par conclure que jusqu'à nouvel ordre cet ouvrage ne pourroit être représenté. Je doute qu'en le lisant aujourd'hui on y puisse rien découvrir qui motive cet arrêt; cependant, n'ayant aucune relation avec les autorités d'alors, je n'en fus
* Il le fut aussi au Théâtre Louvois.
pas moins forcé d'y souscrire sans appei, et, faute de protection, de mettre de côté mes Protecteurs.
Si l'on me demandoit pourquoi depuis cette époque je n'ai point cherché à les produire sur la scène, je pourrois avoir, comme le Monsieur Pincé de Destouches, mes trois raisons à donner. La première, c'est qu'il m'en coùtoit, après tant d'années écoulées, de recommencer des démarches, peut-être inutiles et sans doute fastidieuses, pour un ouvrage qui n'avoit plus pour moi l'attrait de la nouveauté; la seconde, que le hasard ayant reproduit quelques unes de mes données dans plusieurs ouvrages représentés pendant que le mien gisoit au fond du portefeuille, je n'ai point voulu, après avoir travaillé sur mes propres idées, qu'on pût m'accuser de m'étre laissé guider par celle des autres ; la troisième enfin , et sans doute la meilleure, c'est que plus j'avançois en âge, plus j'apprenois à connoître les difficultés d'un art où , depuis ^lolière , tant d'esprits supérieurs au mien ont échoué , et que ne pouvant me flatter d'être plus heureux, je devois au moins me montrer plus sage , en ne poussant pas plus loin mes essais en ce genre. Je renonçai donc dès lors à briguer les faveurs de Thalie, et lui fis, comme à Melpomène, d'éternels adieux.
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COMEDIE
SCÈNE PREMIÈRE
SELMOURS, GASPARD.
SELMOURS,
r EUT-ON voir, maintenant. Madame de Valmore?
GASPARD
Ma maîtresse, Monsieur, n'est point visible encore 5 Elle est à sa toilette , et s'apprête à sortir.
Déjà? de si bonne heure où peut-elle courir ?
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GASPARD
Ou doit , vous le savez , accorder à sou frère Un poste fort brillant qiii touclic au ministère ; Monsieur de JMontalbert voyage en cet instant j Et madame sa sœiu-, pendant qu'il est absent. Fait, peut-être, pour lui les visites d'usage.
SELMOURS.
La corvée est pénible, et la ravit, je gage.
De ministre en ministre, aller porter ses pas,
Est pour elle un plaisir que je ne conçois pas 5
Ou la voit, cliaque jour, follement exaltée,
Allant, venant, courant 5 par l'un sollicitée 5
Sollicitant pour l'autre 5 et trouvant le secret
De s'employer pour vous, eu dépit qu'on eu ait.
Ne suivant que l'essor de sa tête légère.
Veut-elle, par malheur, s'emparer d'une affaire?
Elle possède l'art de l'embrouiller si bien ,
Qu'à l'objet le plus clair, on ne comprend plus rien.
Souvent même pour vous, quand son zèle conspire,
Loin de vous être utile , il finit par vous nuire 5
Et, si de réussir on a l'ambition.
Dieu veuille ! qu'on écbappe à sa protection!
GASPARD
Je vois, quoique amoureux, que Monsieur, toujours sage. Des vulgaires amans loin de suivre l'usage.
ACTE I, SCÈNE I. iGl
S'exempte d'admirer, comme mi don précieuîc. Jusqu'aux défauts de celle où s'adressent ses vœux.
SELMOURS.
A mon âge , l'amour peut rendre encor sensible • Mais, mon cher, ou commence à croire très-possible Que celle qui ravit et nos cœurs , et nos yeux , Pour cela ne soit point un chef-d'œuvre des cieux. Corriger une femme, est chose difïîcile. Ainsi donc , sans tenter un effort inutile , Heureux près de l'objet qui me tient dans ses fers, J'estime ses vertus, et ris de ses travers. "^
Dans ma terre, d'ailleurs, fixant ma solitude, Des galans procédés j'ai perdu l'haljitude; Ce n'est pas, cependant, que , foiblemeiit épris, De l'objet de mon choix je ne sente le prix. Madame de Valmore est jeune , belle , aimable 5 Et ce qui rend surtout sa folie excusable , C'est qu'elle ne j^rovient que d'un zèle obligeant, D'un cœur honnête et bon , véritable garant. Aussi ne puis-je trop montrer d'impatience Pour voir de Montalbert finir la longue absence , Puisqu'il son arrivée on fixera le jour Où l'hymen doit, enfin, couronner mon amour. Alors, suivant mon plan , la noce une fois faite, J'emmène mon épouse embellir iua relraite.
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GASPARD
Monsieur de Montalbert m'est encore inconnu :
Je sais pourtant, d'après ce qui m'est parvenu,
Qu'une étroite amitié l'unit à ma maîtresse ;
11 vous cliérit de même j ainsi, loin qu'il vous laisse
SELMOURS.
Deux jours sont consacrés à nos embrassemens j
Mais nous nous aimons trop pour nous voir plus long-temps.
Une fatalité , sans doute Lien cruelle ,
Produit entre nos goûts une guerre éternelle.
Montalbert aime à prendre un ton de protecteur j
Rien ne me déplaît tant que les airs de grandeur.
La tristesse le suit , la gaîté m'accompagne ;
Il n'est bien qu'à Paris, et moi qu'à la campagne.
Son bonheur est d'agir et d'obtenir un rang j
Le mien de ne rien faire , et d'être indépendant.
Ainsi , quelque amitié que puisse être la nôtre ,
Juge donc si le sort nous a faits l'un pour l'autre.
GASPARD
Eli! pourquoi pas? Toujours même avis, mêmes goûts 5 A la longue , Monsieur , c'est bien fade , entre nous. Et tenez ; moi qui pris femme par sympathie 5 Très-sympathiquement près d'elle je m'ennuie. Au l'esté, jo conçois que ces airs importans,
ACTE ï, SCENE I
Ce ton de dignité qu'on voit régner céans , Soient fort souvent pour vous un objet de satire.
SELMOURS.
Tous vos solliciteurs ne me font pas moins rire.
GASPARD
Tant pis; car, par l'effet de l'air qui règne ici , Tel que vous me voyez, je sollicite aussi, Monsieur.
SELMOURS.
Quoi ! vraiment ?
GASPARD
Oui ; je demande une place Pour mon neveu Firmin.
SELMOURS.
Ali! pour un autre, passe.
GASPARD
Oh ! quant à moi , Monsieur ; le Ciel en me formant M'a créé pour servir; je sers , et suis content.
SELMOURS.
Fort bien! je suis cliarmé de ta pliilosopliie.
GASPARD
En lui donnant l'essor, près de vous je m'oublie ; L'heure passe pourtant, et je suis en retard; Souffrez que je vous f[uittc.
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Adieu , mon cher Gaspard.
( Gaspard sorl. )
SCÈNE II
SELMOURS.
Madame de Valmore, enfin, saura, j'espère,
A c[uel jour est fixé le retoiu' de son frère.
Pourquoi me pressoit-il d'arriver à Paris?
Au fond de ma retraite , un de ces étourdis
Si pesans en bons mots, si légers en cervelle,
Ne me fût pas, du moins , venu chercher querelle ;
Et moi, par politesse acceptant son défi,
Je ne in'en serois pas à l'instant repenti 5
Car du jeune éventé, l'imprudente folie
Un peu sévèrement, peut-être, fut punie.
J'en conviens; mais je crus qu'un pareil incident,
De l'aventure, au moins, seroit le dénoûment;
Pson. J'apprends ce matin que de mon adversaire
ï^e ministre étoit l'oncle 5 et que dans sa colère
Se rappelant exprès je ne sais quelle loi.
Il veut en m'arrêtant Heureusement pour moi
Que l'ombre du secret me cache à des poursuites Dont j'ai plus d'un motif de redouter les suites.
SCÈNE III
MADAME DE VALMORE, SELMOURS
MADAME DE VALMORE
Je VOUS ai fait attendre un peu, je pense?
SELMOURS.
Non.
Depuis fort peu de temps je suis dans ce salon.
MADAME DE VALMORE
Vous me voyez, Selmours, dans une joie extrême ! —
SELMOURS.
Quel motif? —
MADAME DE VALMORE
MontalLert arrive aujourd'hui même.
SELMOURS.
Bon! plus d'obstacle au nœud qui doit m' unir à vous.
MADAME DE VALMORE
Formé loin de mon frère, il m'eût paru moins doux. Pour mieux jouir d'abord du repos qu'il veut prendre. Incognito chez moi, Montalbert doit descendre. Trop heureux de pouvoir, au moins, pendant un jour. Quand mille protégés attendent son retour.
Écarter loin de lui cette foule importune, Par l'intrigue attelée au char de la fortune. Si vous saviez combien il nous en coûte cher, D'avoir quelque crédit! d'iionneur, c'est un enfer!
D'un champêtre séjour, l'aimable solitude, Va vous faire oublier un supplice aussi rude. Ab! que ne sommes-nous déjà dans mon château ! Les trois quarts sont à bas, le reste n'est pas beau 5 Mais du donjon , qu'on voit une riche campagne !
A l'entour nul voisin 5 en face une montagne 5
A droite une foret d'un aspect imposant ; Un ruisseau dans le bas.
MADAME DE VALMORE, légèrement.
Un ruisseau? c'est charmant !
(Très-vile.)
Moi, j'ai toujours aimé l'ombrage, la verdure. Les bois , les prés , les champs et toute la nature ! On ne vit bien que loin des grands et de la cour j Chez le ministre , hier, j'ai passé tout le jour. Pour vous, je lui demande une place.
SELMOURS.
Une place !
MADAME DE VALMORE
Sans doute j cl je l'aurai.
ACTE I, SCENE
SELMOURS.
Bon Dieu ! mon sang se glace !
MADAME DE VALMORE
C'est pour monsieur Selmours que je parle , ai-je dit , Homme considéré, bien né, rempli d'esprit;
Brave à l'excès; qui vient encor dans une affaire
Car, enfin, vous saurez, sous le sceau du mystère. Que c'est lui qui blessant dernièrement Forlis, De ce fat, pour long-temps, a délivré Paris.
SELMOURS.
Quoi! le ministre sait? Qu'avez-vousfait?
MADAME DE VALMORE
Merveille !
A peine mon récit eut frappé son oreille , Que je lui vis soudain prendre un air sérieux, Réflécbi ; dont pour vous , mon clier , j'augure au mieux.
SELMOURS.
Vraiment?
MADAME DE VALMORE
Je dirai plus ; ou je suis bien sa dupe, Ou de vous, maintenant, le ministre s'occupe.
SELMOURS.
Le ministre est trop bon !
MADAME DE VALMORE
Auprès des grands, Selmours,
Quand on sert ses amis , il faut dans ses discours
Savoii' les présenter sous un jour favorable j
Et pour cela vraiment je suis incomparable.
Ainsi donc, vous allez , grâce aux soins que j'ai pris.
SELMODRS.
Non 5 suivant nos moyens servons notre pays. Celui qui dans les champs mène une vie utile , Peut-être ne seroit bon à rien dans la ville. Consultons nos penclians 5 moi, je le dis tout net 5 Je suis plus campagnard qu'homme de cabinet; Irois-je, convaincu de mon insuffisance, De ces solliciteurs grossir la foule immense? Et comme eux intriguer pour avoir un emploi Dont je saurois quelqu'un bien plus digne que mol? Enlever une place au talent, au génie ; Bien loin de la servir, c'est trahir sa patrie.
MADAME DE VALMORE
Tenez; la modestie est la vertu d'un sot; Laissez-moi vous conduire, et j'espère bientôt
SCÈNE IV
MADAME DE VALMORE, SELMOURS, GASPARD
GASPARD , à Selmours.
On vous mande, Monsieur, de la part du ministre.
SELMOURS.
Qu'entends-je!
MADAME DEVALMORE, avec joie.
Quoi? déjà!
SELMOURS.
Quel présage sinistre !
De mon zèle pour vous, voilà l'effet, Monsieur!
Oh! c'est que moi j'oblige avec une clialeur!
C'est d'après mes discours, cpi'en cette circonstance, Le ministre avec vous veut faire connoissance.
SELMOURS.
C'est trop d'honneur pour moi !
MADAME DE VALMORE
Par là, sans peine, on voit Qu'il songe à vous placer.
SELMOURS, à part.
Savoir en quel endroit.
MADAME DE VALMORE
Dites-lui bien, surtout, que je le remercie 5
De ce qu'il fait pour vous, vraiment je suis ravie
SELMOURS.
Il suffit. (A part.) Il vaut mieux, lui laissant son erreur, Excuser son esprit que d' affliger son cœur.
MADAME DE VALMORE
Songez qu'on vous attend.
SELMOURS, à part.
Grèce à son ministère.
Me voilà sur les bras une jolie afiaire.
Vous le voyez, Selmours, je jouis d'un crédit
SELMOURS.
Effrayant!.... et je vais en recueillir le fruit.
( Il sort. )
ACTE I, SCÈNE V
GASPARD
C'est ce commis, je pense.
Employé fort long-temps sous le prédécesseur De monsieur Montalbert.
MADAME DE VALMORE
Ail! je sais Il a peur
De se voir aujourd'hui révoqué par mon frère
Sachons d'abord s'il a terminé mon affaire 5
Il vient fort à propos; il est intelligent,
Et je compte sur lui pour un soin important.
GASPARD
Que je serai joyeux, s'il a ce qu'il désire! Dès le premier abord, il a su me séduire. Il a l'air si modeste, et le ton si poli!
MADAME DE VALMORE
Vient-il?
GASPARD
lime suivoit; mais tenez, le voici.
MADAME DE VALMORE
Qu'on mette mes chevaux.
SCÈNE VII
MADAME DE VALMORE, DERVINSS
MADAME DE VALMORE, d'un ton protecteur.
Bon jour!
DERVINSS..
Daignerez-vous , Madame, pardonner A votre humble obligé de vous importuner. En venant de nouveau vous parler d'une affaire Qui dépend désormais de monsieur votre frère ? Car en tous lieux , déjà, le bruit s'est répandu. Que, grâce à son mérite, il avoit obtenu
ACTE I, SCÈNE VII
MADAME DE VALMORE
Le ministre , il est vrai , confie à sa prudence Une place qu'on dit d'une haute importance.
DERVmSS.
C'est heureux pour l'Etat encor plus que pour lui. Que le ministre ait fait un tel choix aujourd'liui.
MADAME DE VALMORE
Laissons cela : vos soins et votre intelligence Vous ont, monsieur Dervinss, acquis ma confiance.
DERVINSS.
M'en rendre toujours digne est mon vœu le plus cher.
MADAME DE VALMORE
C'est aujourd'hui, je crois, que vous devez toucher Les deux cent mille francs qui sont dus à mon frère; C'est à moi qu'il remit le soin de cette affaire Lorsqu'il quitta Paris; et depuis son départ
DERVIASS.
J'espère avoir ses fonds dans une heure, au plus tard.
MADAME DE VALMORE
Bon! pour mon frère il est d'une importance extrême Que ce remboursement soit fait en ce jour même ; Nous devons, en son nom, employer ces deniers ''' *• A payer au plus tôt d'avides créanciers, ;^> -'--î
Qui pour derniers délais donnent cette journée. Montalbert croit, déjà, l'affaire terminée;
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Et, pour que nul souci n'altérât son bonheur,
J'ai cru ne point devoir dissiper son erreur;
Mais tâclions qu'aujourd'hui, la somme remboursée.
Soit chez les créanciers au même instant versée.
Pkis de retards surtout ; car au premier refus ,
A poursuivre mon frère, ils sont tous résolus.
Dans sa position, vous sentez quelles suites
Pourroient avoir pour lui ces indignes poursuites.
DERVINSS,
Ne craignez rien ; les fonds qui vont m'être remis. De ces Messieurs, bientôt apaiseront les cris. Quant à nos débiteurs , d'un titre d'importance Qui se trouve en nos mains s'ils avoient connoissance. Ils nous feroient encore essuyer un retard; Mais on se gardera de leur en faire part.
MADAME DE VALMORE
Bon! je reconnoîtrai....
DERVINSS.
Votre intérêt. Madame, Est le seul qui m'occupe , et qui touche mon âme.
Le mien m'importe peu Puis-je enfin me flatter
De conserver l'emploi? —
MADAME DE VALMORE
Vous y pouvez compter.
SCÈNE IX
DERYLXSS, GASPARD.
GASPARD
Eh bien ! qu'avcz-vous fait? Avez-vous réussi , I\Ion bon monsieur Dervinss?
DERVIXSS , d'un ton dédaigneux.
Vous demandez, l'ami ?...
GASPARD
Oh 1 plus rien 5 et déjà cette froide grimace Ne m'a que trop appris que vous êtes en place !
DERVIXSS.
J'espérois ^ecou^Ter enfin ma liberté 5
Mais , croyant mes talens de quelque utilité,
L'Etat m'appelle j il faut me résigner, je pense.
GASPARD
L'État vous saura gré de cette complaisance.
( A part. )
Voilà comme accorder un emploi , c'est souvent Faire d'un sot bien humble, un fat bien important. Mais il croit m imposerj prouvons-lui qu'il s'abuse
DERVINSS.
Eh bien! mon cher 5 eh bien! est-ce ainsi qu on en use? Parlez donc hardiment.
ACTE I, SCENE IX
Parbleu ! je ne crains rien.
Moi, j'ai bonne mémoire 5 et me souviens très-bien Qu'encore hier, du sort maudissant l'injustice, Ensemble, et sans façon, nous buvions à l'office.
( A part. )
Bon! ferme! devant lui, gardons-nous de plier.
DERVINSS.
Si je m'estime heureux aujourd'hui plus qu'hier, C'est qu'à mes bons amis, j'ai l'espoir d'être utile.
GASPARD
Qui! vous?
- DERVINSS.
Oui 5 désormais rien ne m'est plus facile , Et le prouver bientôt est mon unique vœu.
GASPARD , Il part.
Diable ! il pouiToit m'aider à placer mou neveu ! Votre crédit a donc ?. . . .
/ DERVINSS.
Une grande influence.
GASPARD, à part.
Je crois qu'au fond cet homme est meilleur qu'on ne pense.
DERVINSS.
Grâce à moi ! que de gens aujourd'hui bien connus, Aux plus brillans emplois se trouvent parvenus 5
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Qui naguères encor d'une voix importune , Mendioient les faveurs de l'aveugle fortune !
GASPARD
Comment ! pour réussir ?
DERVINSS.
Un mot de moi suffit.
GASPARD
C'est qu'un mot peut Leaucoup , dit par des gens d'esprit.
DERVINSS.
A propos! pour Firmin, vous chercliez une place, Je crois?
GASPARD
Oui; si par vous
DERVINSS.
J'y songerai , mon cher.
GASPARD
Je comptois m'adresser à monsieur Montalbert ; Mais je n'ai point encor l'honneur de le connoître. Et serois avec lui plus timide peut-être. De mon neveu, pourtant, je sais qu'il fait grand cas; Mais, aujourd'hui, lui-même aura tant d'embarras. Qu'à mou pauvre Firmin il ne songera guère. Vous, Monsieur, qui, placé, n'avez plus rien à faire ; Puisque vous paroissez prendre intérêt à moi. Veuillez donc pour Firmin obtenir un emploi.
ACTE I, SCEiNE X. i
DERVINSS, d'un ton très-important.
Eli bien ! nous tâcherons... nous veiTons.,. qu'il me fasse Une pétition. et la première place
GASPARD
Vraiment? comment payer tant de soins obligeans!
DERVINSS, à part.
C'est ce qu'on lui dira quand il en sera temps.
GASPARD
Mais si pourtant
DERVINSS.
Adieu, nnon clicr ; de l'assurance.
Tout ira bien, vous dis-je ; il vous suffit, je pense, Que vous puissiez compter sur ma protection. Pour n'avoir rien à craindre en cette occasion.
(Il son.)
SCÈNE X
GASPARD
Sans m'en apercevoir, j'ai foibli, je l'avoue 5 En de nobles projets, voilà comme on éclioue. Animé par l'espoir d'avancer mon neveu, J'ai cru de ma fierté devoir rabattre un peu- Après tout, il vaut mieux, foiblesse pour foiblesse,
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D'un protégé Lien lium]jle affecter la souplesse y Que de prendre cet air et ce ton de hauteur , Qu'avec tant d'importance affiche un protecteur. C'est là vraiment un tort affreux, digne de blâme. Et dont je jure ici de préserver mon âme.
SCÈNE XL
MONTALBERT, GASPARD.
MOJVTALBERT, en Labit de voyage.
Attendons en ce lieu ma sœur.
GASPARD
J'entends cpielqu'un!
Quel est cet inconnu?
MONTALBERT, à pari.
Quel est cet importun?
GASPARD, à part.
C'est un solliciteur.
MONTALBERT.
C'est qTiel qu'un, je le gage, Qui, muni d'un placet, m'attendoit au passage. Déjà de mon retour le bruit s'est répandu 5 Cela me surprend peu.
ACTE I, SCENE XI. i
' ■! ' ^ GASPARD
■''■ Sans doute il aura su Que dans cette maison j'avois quelque influence, Et veut que je lui fasse avoir une audience
MONTALTJERT, à part.
Il s'approcliej voyons ce qu'il va demander.
GASPARD , avec importance.
Quel service, Monsieur, puis-je vous accorder?
MONTALBERT, k part.
Qu'entends-je 1 à cet abord je ne m'attendois guère.
C'est lui qui vient m'offrir
.rV'if f.r;: '.;. GASPARD.
Monsieur, pour quelque affaire, Voudroit que l'on prévînt peut-être en sa faveur Monsieur de Montalbert, ou madame sa sœur? Je vous puis auprès d'elle offrir mes Lons offices.
MONTALBERT.
Vous?
' ! GASPARD
Je lui rends parfois quelques petits services, Et de même à son tour
MONTALBERT.
Je ne puis concevoir !
GASPARD
Parlez donc : d'obliger je me fais un devoir.
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Monsieur de Montalbert, m'estime, me consulte ; Et de cet avantage, il est clair qu'il résulte Que sans peine je peux vous servir aujourd'hui, En vous faisant lier connoissance avec lui.
MONTALBERT, souriant.
Mais la cliose, en effet, je crois, sera facile.
GASPARD
Détrompez-vous; il est d'un accès difficile.
Tout de bon?
GASPARD
Oui vraiment! Oh! je le connois Lien.
MONTALBERT.
Je le vois! il est
GASPARD
Noble, aisé dans son maintien; Mais souvent dédaigneux, d'une importance extrême, Oubliant ses amis, ne songeant qu'à lui-même; En apparence habile , en tout point fort expert ; Au fond, petit génie.
SCÈNE XII
MONTALBERT, madame de VALMORE, GASPARD.
MADAME DE VALMORE
Alil bonjour, Montalbert.
GASPARD j frappé de stupeur.
Ouf!
MONTALBERT.
Je VOUS revois donc!
MADAME DE VALMORE
Qu'avec impatience
J'attendois ce moment! Mais quelle négligence!
Quoi ! vous laisser ici ? dans votre appartement Vous auriez pu du moins reposer un moment. Souffrez que je répare une telle sottise, Et que, sans plus tarder, cliez vous je vous conduise.
MONTALBERT.
Oii ! que d'aimables soins !
MADAME DE VALMORE
Trop heureuse aujourd'hui, Si mon frère chez moi peut se croire chez lui !
( Elle sort avec Montalbert. )
i88 LES PROTECTEURS, ACTE I, SCÈNE XIII.
SCÈNE I
SELMOURS.
Me voilà de retour enfin de ma visite !
Je ne me flattois pas d'en être sitôt quitte.
Par bonlieur, j'ai trouvé de nombreux protecteurs 5
Car on en voit autant que de solliciteurs !
D'après mou ordre, à peine étois-je au ministère,
Qu'à la porte, en entrant, je reconnois Lapierre;
Bas Normand , quand jadis il étoit mon portier j
Mais suisse maintenant, grâce à son baudrier.
D'un souris bienveillant, d'abord il me salue.
De la foule me fait traverser la cohue,
Et fièrement me guide à l'anticbambrej là
A deux valets de chambre il me recommanda;
L'un des deux , par égard pour monsieur de Lapierre ,
Me conduisit auprès du premier secrétaire ;
Et d'un air important réclama son appui
Pour l'IiumLle protégé qu'il laisse près de lui.
Alors mon nouveau guide à son tour me promène ;
Vers un grand cabinet d'un pas grave il me mène ;
Et de protection en protection, moi,
En face du ministre à la fin je me voi.
Je l'aborde, il m'accueille, écoute mon affaire,
Et convient que j'ai fait ce que je devois faire...
Me voilà donc tranquille ; et maintenant je puis
D'un soin plus agréable occuper mes esprits ;
Montalbert de retour... Mais on vient! c'est lui-même.
ACTE II, SCÈNE IL
SELMOURS.
Il est vrai 5 voyant ta longue absence Mon amour commençoit à perdre patience.
Mais enfin te voilà ! que tout soit préparé Pour conclure un hymen trop long-temps clifFéré.
MONTALBERT.
Tu sais que de tout temps mon amitié sincère
M'inspira le désir de te voir mon Leau-frère.
Mais par un pareil nœud avant de t'engager,
A choisir un état ne dois-tu pas songer?
Par bonheur, aujourd'hui je suis dans une passe
A pouvoir aisément t'obtenir quelque place. '
Tu n'as aucun appui 5 je dois en pareil cas
SELMOURS.
J'en possède un, mon cher, qui ne me quitte pas 5 Il m'introduit partout, fait valoir mon mérite 5 Et toujours une affaire avec lui marche vite.
MONTALBERT.
Je ne le connois pas.
SELMOURS.
Si ton destin changeoit, ■ -
Sois sûr qu'à ton regard bientôt il paroîtroit.
MONTALBERT.
Il a donc du pouvoir?
SELMOURS.
Tout cède à son approche.
MONTALBERT.
Il réside?
SELMOURS.
Ici près.
A la Cour ?
SELMOURS.
Dans ma poche.
MONTALBERT.
J'entends. Fier de ton bien, tu prétends, je le voi...
SELMOURS.
Vivi'e pour mes amis d'abord 5 puis pour moi.
MONTALBERT.
Non , non 5 il faut te rendre utile à ta patrie 5 Prendre une charge , enfin.
SELMOURS.
Eh bien ! je me marie ; C'est, je crois, en prendre une aux yeux de bien des gens.
MONTALBERT.
Au lieu de plaisanter, d'accord avec mes plans...
SELMOURS.
Non; malgré mes projets, c'est bien assez, je pense, Que l'hymen porte atteinte à mon indépendance ,
ACTE II, SCÈNE II
Sans que l'ambition me rapproche à ton gré De tous ces importans dont tu vis entouré.
MONTALBERT.
Contre l'homme en faveur sans cesse tu déclames 5
Aussi, malheur à toi, si jamais tu réclames
Des ministres, des grands, l'entremise ou l'appui.
SELMOURS.
Si pourtant j'éprouvois quelque tort aujourd'hui.
C'est d'eux, directement, que j'attendrois justice 5
Bien sûr qu'ils m'offriroient une main protectrice.
Je ne les confonds pas avec ces intrigans
D'un pouvoir respecté, subalternes agcns 5
Fiers d'un bien mal acquis , ou d'un poste honorable ,
Dont on a revêtu leur orgueil indomptable.
On sait que les hauteurs habitent plus souvent
Le bureau d'un commis , que le palais d'un grand.
L'homme vraiment puissant est d'un abord facile 5
Il jnet au rang des biens le bonheur d'être utile.
Sa grandeur, sans apprêts, mais non sans dignité,
Vers ses inférieurs se courbe avec bonté 3
Il tient, pour rassurer la timide innocence.
Le respect un peu loin, bien près la confiance j
Et, simple avec noblesse, avec grâce imposant.
Sans nous rendre petits , il sait paroître grand.
Sors donc, pour l'imiter, de la route commune, Et de l'homme en crédit contemple la fortune : Chacun espère en lui ; tour à tour son aspect Annonce la faveur , commande le respect. Protecteur des talens, dispensateur des grâces. Il répand , à son gré , les honneurs sur ses traces ; Ilparoît, on l'accueille; il s'éloigne, on le suit 5 Il se tait, on l'observe; il parle, on l'applaudit. Mais aussi , du crédit pour se frayer la route, Sollicitations, travaux, rien ne lui coûte; Il quitte amis, patrie, et vole sans regrets Partout où la faveur lui promet des succès.
SELMOURS.
Va, crois-moi; plus heureux celui qui Lieu tranquille.
Ne s'éloigna jamais de son champêtre asile ;
Que la même maison vit naître, et voit vieillir;
Qui , lorsque ses cheveux commencent à blanchir.
Peut reposer son corps, usé par la souffrance,
Sur le même gazon que foula son enfance.
Sans nulle ambition, il borne tous ses vœux
A conserver le champ qu'il tient de ses aïeux ;
C'est exprès pour ce champ que le soleil féconde ;
Ce champ est, à ses yeux, la mesure du monde ;
ACTE II, SCENE IL ujj
II lui doit le bonheur , bien souvent la santé , Et le premier des biens , surtout j la liberté !
Eh quoi ! penses-tu donc qu'elle me soit ravie , Quand , sous mes volontés , tout se range , tout plie ? D'après ce que tu vois peux-tu croire ?
SELMOURS.
Je croi Que mon valet , mon cher , est plus libre que toi ; Il n'a qu'un maître, au moins.
MONTALBERT.
Eh ! m'en connois-tu?
SELMOURS.
Mille.
Tous ceux dont le pouvoir peut te paroîtrc utile. Despote en son hôtel, esclave chez un grand, L'ambitieux, sans peine, et s'élève, et descend. Qu'on lui fait payer cher ses places , ses richesses ! Et combien ses hauteurs lui coûtent de bassesses ! Sans cesse il parle, agit contre ses sentimens. Pour lui plus de gaîté , de doux épanchcmeus : Quand on l'aborde j armé de sa froide réserve , Il vous sourit d'un œil j de l'auti'e il vous observe ; ' Et , suivant ce qu'il peut vous croire de crédit , Il vous fait bon accueil, ou bien vous éconduit.
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MONTALBERT , avec humeur.
Voire éloquence, ici, vainement se déploie;
En deux mots, voulez-vous que pour vous je m'emploie ?
SELMOURS.
Non , mon clier ; ton ami n'aspire à d'autre honueui' Qu'à se voir, aujourd'hui, le mari de ta sœur; Et , puisque près de nous mon bonheur te ramène , Je vais songer au soin de former cette chaîne.
Tu m'en veux? mais pardon; je me suis arrangé
Pour être ton beau-frère , et non ton protégé.
( Il sort. )
SCÈNE lY
MONTALBERT , madame de VALMORE.
MADAME DE VALMORE
Eh bieii, clier MontalLert ! vous avez vu Sehnours ?
MONTALBERT.
Dans son indépendance, il veut rester toujours.
Ali quel homme ! on ne vit jamais un fou semblable.
MADAME DE VALMORE
Quoi ?
MONTALBERT.
Parce qu'il possède un bien considérable , Qu'il est libre, chéri , qu'on le fête en tous lieux, On le voit, bonnement, croire qu'il est heureux.
MADAME DE VALMORE
De servir un ami, la douce jouissance
Charmoit mon cœur j j'en perds à regret l'espérance.
MONTALBERT.
Autant que vous, croyez que je suis afEigé. Quel honneur m'auroit fait un pareil protégé 1 Avant peu son esprit que la justice éclaire , De la commune voie eût franchi la barrière : Admirant ses succès, partout on se fui dit ;
Trop lieureux le mortel que MontalLert produit ! Mon crédit en eût pris une force nouvelle 5 Et lorsque de Selmours on eût payé le zèle, Ces grâces , paroissant l'effet de mon pouvoir , Chacun de l'implorer se fût fait un devoir.
MADAME DE VALMORE
Selmours a vraiment tort. Il auroit dû, je pense,
Se laisser protéger, au moins par complaisance.
A mon tour, je verrai s'il me résistera;
Mais pour l'instant , mon frère , il faut laisser cela.
Voilà votre précis : je dus, en votre absence,
Par votre ordre, au ministre en donner connoissance.
De le lui pi'ésenter déjà je m'occupois,
Lorsque j'appris le but de vos nouveaux projets.
Comme vous censuriez , dans ce plan de réformes ,
Ainsi que les abus, les dépenses énormes
Auxquelles se livroit l'administration
Qu'on soumet, en ce jour, à votre inspection;
Que même vous prouviez qu'elle étoit inutile :
Je me suis bien gardé de montrer votre style
Je vous rapporte donc
MONTALBERT.
Vous avez d'autant mieux.
En cette occasion, agi suivant mes vœux, Que j'ai, sur ce sujet, fait un autre Mémoire,
ACTE II, SCÈNE IV
Différent du premier, comme vous pouvez croire. Le voilà ; brûlez l'autre , et donnez celui-ci .
(Il lui remet sou Mémoire.) MADAME DE VALMORE.
Fort bien ; votre désir sera bientôt rempli.
MONTALBERT.
J'aurois bien pu sauver ce soin à votre zèle 5 Mais j'attends, en ces lieux, la lettre officielle Qui doit me faire part de c[uelc[ue changement Fait par le ministère à mon département.
MADAME DE VALMORE
Bien.
A propos.
Quoi donc?
MONTALBERT.
Mes fonds auront , j'espère
Acquitté.
MADAME DE VALMORE
Vous m'avez confié cette affaire.
Et vous aurez tout lieu de vous en applaudir ; Mais, de votre côté, vous pouvez me servir.
MONTALBERT.
Très-volontiers. Sur quoi porte votre demande?
MADAME DE VALMORE
Il s'agit de quelqu'uu que je vous recommande.
MONTALBERT.
Qui donc , ma sœur?
MADAME DE VALMORE
Dervinss j cet employé. . .
MONTALBERT.
Quoi! c'est...
MADAME DE VALMORE, très-légèrement.
Je prends à lui, vraiment, le plus vif intérêt.
Il semble avoir du tact et de l'intelligence j
On le dit, il est vrai , d'une extrême impudence;
Intéressé , vendant fort clier son foible appui
A tous les malheureux: qui s'adressent à lui ;
Mais, au fond, tout cela peut n'être qu'imposture
MONTALBERT.
N'importe; il est prudent, avant de rien conclure.
De savoir si ces bruits Mais qui vient nous troubler?
MADAME DE VALMORE
C'est Gaspard , qui voudroit, sans doute, me parler.
SCÈNE V
MONTALBERT, madame de VALMORE, GASPARD.
GASPARD
Madame. . . (il s'arrête tout court en apercevant Moutalbert.) MADAME DE VALMORE.
Eli bien ! d'où vient ta sotte contenance ?
( A Montalbert. )
Ah! j'y suis à présent; il craint votre présence
MONTALBERT , à Gaspard.
Allons ! allons ! approche, et calme ta frayeur; Madame a Lien voulu parler en ta faveur : Ta pénétration a si peu d'étendue, Dit-elle, que je dois excuser ta bévue. Ainsi donc, j'oublîrai la scène de tantôt; J'eusse puni le fat, j'épargne en toi le sot.
GASPARD
Mille remercîmens !
MONTALBERT.
Voyons ce qui t'amène?
MADAME DE VALMORE
Oui.
GASPARD
De solliciteurs cette anticliamLre est pleine ; D'obtenir audience ils sont fort empressés ; Depuis une heure , au moins , ils sont là.
.MOXTALBERT.
C'est assez.
GASPARD
Ils peuvent donc?...
MONTALBERT.
Suffit. Ces gens-là sont uniques !
On les voit vous poursuivre , armés de leurs suppliques ; Et, s'ils en étoient crus, il faudroit que jamais On ne fût occupé que de leurs intérêts.
GASPARD
La marchande de mode est aussi chez Madame.
Conmient? de si bonne heure ! Oh la charmante femme !
Son temps est précieux ; elle n'attendra pas ,
Et je vais, sans tarder... Daignez suivTe mes pas,
Mon frère ; je voudrois que pour une toilette
Où je dois observer une grande étiquette,
Vous vinssiez me donner quelques sages avis.
Je connois votre goût.
MONTALBERT.
Volontiers, je vous suis.
ACTE II, SCENE VI. 2o
MADAME DE VALMORE
J'aime , par vos conseils , à me laisser conduire.
GASPARD
A ces gens à placets, Monsieur, je puis Jonc dire?
MONTALBERT.
Que dans mon cabinet, un travail important Dont je suis occupé me retient pour l'instant. Allons, ma sœur, allons ; passons chez vous bien vile. Délivrés de ce soin , nous pourrons voir ensuite Si nous ne devons pas disposer de l'emploi Que voire protégé remplit fort mal, je croi.
( Il sort avec madame de Val more. )
SCÈNE VI
Si j'entends bien, il va nommer à quelque place !
Que ne me suis-je mis , près de lui , mieux en grâce !
C'eût été le moment de parler de Firmin ,
Et de lui rappeler qu'il lui vouloit du ])ien.
Si Dervinss a vraiment quelque ombre de puissance ,
Voici l'instant... mais l)on ! à propos il s'avance.
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SCÈNE VIL
DERVINSS, GASPARD.
GASPARD
Vous voilà, Monsieur?
DERVINSS.
Oui ; d'après ce que m'a dit Madame de Valmore, elle a, par son crédit. Obtenu que son frère accueillît ma demande. Ainsi donc, il convient qu'en ces lieux je me rende Pour le remercier de m' avoir distingué De tous les concurrens....
GASPARD
Ali ! je serois plus gai, Si, de même, Firmin avoit eu l'avantage
DERVINSS,
Lorsque l'occasion s'offrira, je m'engage, Comme je vous l'ai dit, à m' employer pour lui.
Eh bien! vous le pouvez. Monsieur, dès aujourd'hui.
DERVINSS.
Comment cela?
iiCi'v^:i i';>y i^^
ACTE îl, SCENE VTT. io
GASPARD
Je vais me faire mieux comprendre.
DERVINSS.'-'^'^-^^i"''"'''^' '"
Expliquez-vous.
GASPARD
D'après ce que je viens d'entendre, Monsieur de Montalbert s'occupe eu ce moment A remplacer quelqu'un dont il est mécontent:
DERVINSS.
Bon!
GASPARD
Il lui faudroit donc, pendant votre visite. De mou pauvre Firmin rappeler le mérite ; Et sans plus tarder — ^^'
DERVINSS.
Non. Qui se presse se perd.
Sous le prédécesseur de Monsieur Montalbert, Si j'ai su procurer des honneurs et des places 5 Si le succès toujours s'attaclioit à mes traces 5 C'est que pour mes clients je ne basardois rien. Et qu'en tout ils n'avoient d'autre avis que le mien. '-
Ils venoient, me parloient; et, pour un grand service, Il ne leur en coûtoit qu'un petit sacrifice , Dont je faisois usage avec discernement. Tout obstacle , dès lors , se levoit promptement ;
2o6 LES PROTECTEURS.
Aussi, je les voyois, sans se le faire dire, A ce léger tribut s'empresser de souscrire j Et moi, par intérêt pour eux, je consentois A recevoir ces dons, qu'aussitôt je portois A de certaines gens dont les soins et le zèle Prétoient à mon crédit une force nouvelle.
GASPARD
Et ces certaines gens?...
DERVINSS.
S'entendent avec moi. ...
GASPARD
Si bien que vous parler, c'est leur parler, je croi.
DERVINSS.
Oui, sans doute.
GASPARD
Eh bien donc, en style laconique.
Comme s'ils étoient là, franchement je m'explique Et leur dis, vous parlant, qu'ils seront satisfaits 5 Que de ma gratitude ils verront les effets 5 Qu'ils la trouveront telle, enfin, qu'elle doit être j Mais que certain motif l'empêclie de paroître Jusqu'à certaine époque, où je serai certain Que ces certaines gens auront servi Firmin.
(Il sort.)
SCÈNE YIII
DERVINSS.
C'est vainement qu'il clierclie à se piquer d'adresse j
Si pour lui je m'emploie , il paîra sa finesse.
Je suis sûr que pour voir prospérer son neveu,
A faire un sacrifice il regardera peu.
Du commis qu'on renvoie obtenons donc la place,
Et ne négligeons rien pour liâter sa disgrâce.
Je sers ainsi Gaspard et moi-même avec lui :
Ce n'est plus que pour soi qu'on agit pour autrui j
Quand d'un autre on s'occupe , à soi l'on pense encore.
C'est ainsi qu'en ces lieux madame de Valmore
Protège par amour d'un tracas qui lui plaît,
Montalbert par orgueil , et moi par intérêt.
On vient !
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SCÈNE IX
MONTALBERT, DERVLXSS.
DERVINSS , apercevant Monlalbert.
Bon!
MONTALBERT , à lui-même.
De conseils ma sœur paroît avide ; Mais d'après son idée en tout elle se guide... Ali! voici ce Dervinss...
DERVINSS , à part.
Profitons du moment Pour lui en faire, en deux mots ^ mon petit compliment.
( AMontalbert.)
Envers le protecteur du talent , du mérite.
Du plus doux des devoirs il faut cpie je m'acquitte.
Oui, ma reconnoissance...
MONTALBERT.
Eli! quel en est l'objet?
DERVINSS.
L'emploi...
MONTALBERT.
J'aurois pensé qu'avant tout il falloit....
ACTE II, SCÈNE IX
DERVINSS.
Qui poiirroit aujourd'hui me presser davantage Que le soin de venir vous ofFrir mon hommage? Daignez donc agréer mon zèle et mon travail. Dès long-temps je connois jusqu'au moindre détail De la place qui vient de vous être accordée , Et puis vous faire part même de quelque idée , Assez bonne, je crois, pour que vous l'adoptiez. J'ai tout vu de fort près, et sur vos employés J'ai fait certaine note où vous apprendrez vite , Quel est de chacun d'eux le défaut , le mérite ; A vous parler vrai ; moi, je vois plus d'un commis Qu'on ne sauroit trop tôt chasser, à mon avis.
MOiNTALBERT.
Oui ; c'est ce qu'avec vous je vois aussi.
DERVINSS.
De grâce Excusez... On m'a dit que l'un d'eux perd sa place ?
MONTALBERT.
Il est vrai ; j'en sais un près d'être renvoyé.
DERVINSS.
Puisque par vous, Monsieur, il est disgracié. Quel que soit son malheur, sans doute il le mérite.
MONTALBERT.
C'est un homme en effet...
— ^ DERVINSS.
Sans talent, sans mérite 5 J'en suis sûr.
MONTALBERT.
Et de plus, sot, intéressé...
DERVINSS.
Fripon.
C'est aller un peu loin ! vous exagérez.
DERVIX SS.
Non.
MONTALBERT.
Ainsi, décidément, il faut donc...
DERVINSS.
Qu'on le chasse.
MONTALBERT.
On doit chercher avant quelqu'un qui le remplace.
DERVINSS.
J'ai votre affaire.
MONTALBERT.
Bon ! comment?
DERVINSS.
J'ai fort à cœur De donner à cet homme un digne successeur.
ACTE II, SCENE IX. aii
MONTALBERT.
C'est trop honnête à vous ; vraiment ! comment s'appelle Celui que sert si bien aujourd'hui votre zèle?
DERVI.VSS.
Firmin. C'est un garçon modeste, instruit, discret j En un mot, l'opposé de ce mauvais sujet Que vous congédiez.
J'adopte votre idée.
DERVINSS.
C'est dire q\ik Firmin la place est accordée ?
MONTALBERT.
Oui; depuis fort long-temps je voulois l'obliger.
DERVINSS.
Ainsi l'autre commis n'a plus c[u'à déloger. Comme il va m'en vouloir !... je ris de sa colère ; Il faut , sans nul retard , terminer cette affaire.
.MOJJîT^LBER^. , . -^
Oui ; je verrai Fimin.
DERVINSS.
De sa commission Moi-même je peux faire une expédition.
MONTALBERT.
Qui ? vous ! . . . Non ; il vaut mieux. . .
( A part. )
Saisissons l'instant.
DERVINSS.
Rien ne m'est plus facile.
Mais...
DERVINSS j s'empressant de se mettre à la table.
Trop heureux d'être utile !
MONTALBERT, à part.
Ma foi! puisqu'il le veut, allons.
DERVINSS, écrivant-
« Sur la recommandation de M. Dervinss, et d'après les )) bons témoignages qui nous ont été rendus par lui du )) nommé Firmin, nous accordons »
(A Montalbert.)
Quel est l'emploi ?
MONTALBERT , en faisant signe à Dervinss de lui donner sa place.
Boni en signant je vais l'indiquer... laissez-moi.
( Il s'assied à la place de Dervinss, et se met k écrire. ) DERVINSS, à part.'
Je suis en bon cbemin, et dois tout me promettre D'un succès aussi prompt !
MONTALBERT, se levant.
Bien 5 vous pouvez remettre Maintenant ce papier à votre protégé.
SCÈNE XL
DERVINSS, GASPARD.
GASPARD
Hé bien ! vous avez vu?...
DERVINSS.
Veni i vidi., vici.
GASPARD
Quels sont donc ces Messieurs? Sont-ils en concurrence Avec moi pour la place ?
DERVINSS. ;,:■;■•.
Oh ! non pas, que je pense..
2i4 LES PROTECTEURS.
Allez, ne craignez rien, mon cher 5 tout concurrent. Quand je parle, aussitôt rentre dans le néant.
GASPARD
Fort bien ! de mon côté, moi, je venois bien vite Vous montrer que je puis, en cas de réussite. Tenir envers les gens ce que je leur promets ; Cette bourse, en un mot, n'attend que le succès Pour passer en vos mains.
DERVINSS.
Sans tarder davantage , Elle peut entreprendre à l'instant le voyage. Voilà son passeport.
GASPARIi.
Qu'est-ce donc ?
DERVINSS.
Le brevet D'un emploi pour Firmiu.
GASPARD
Vraiment ! il se pourroit?..,
DERVINSS.
Monsieur de Montalbert, qui connoît mes services. Enchanté de pouvoir, par quelques bons offices, Me prouver sou estime, a, par égard pour moi , Consenti que Firmiu occupât cet emploi.
S'il obtient par mes soins cette faveur insigne ,
ACTE II, SCENE XL
J'espère qu'il saura du moins s'en rendre digne 5 Et que, toujours fidèle au devoir, à l'iionneur. Il se conduira mieux que son prédécesseur. Tenez, avec plaisir je remplis votre attente.
(Il remet le papier. )
GASPARD , lui donnant la bourse.
Moi, ma promesse. • ,<;
DERVINSS , à part. , ■ ■
Bon! elle est, ma foi, pesante !
GASPARD, ouvrant le papier.
Lisons.
« Sur la recommandation de M. Dervinss, et d'après les )) bons témoignages qui nous ont été rendus par lui du » nommé Firmin, nous accordons à M. Firmin la place » qu'occupoit le nommé Dervinss. »
DERVINSS, à part.
Qu'entends-je ! ô ciell je suis joué !
GASPARD
Comment î Votre emploi?
DERVINSS, à part. \
J'étouffe ! . . . (Haut.) Oui. . . certain arrangement. .
GASPARD
Expliquez-vous.
DERVINSS , en cachant son trouble.
La chose est assez naturelle...
A l'emploi d'un des chefs vous saurez qu'on m'appelle...
GASPARD
Bon!
DERVINSS.
Et d'après cela , du poste de commis , En faveur de Firmiu, moi, je me suis démis.
Tout s'est fait pour le mieux, et ma reconnoissance...
DERVI^'SS.
D'un pareil sentiment, mon cher, je vous dispense. Mes souhaits sont comblés si vous êtes content.
GASPARD
Je le suis, et je crois que vous l'êtes autant.
Vous pourrez dans l'emploi qu'on vous donne en échange. ..
DERVINSS.
J'aurai soin que suivant mes désirs tout s'arrange j J'espère bien, s'il faut dire la vérité, Mettre à profit mou temps et mon activité.
GASPARD
Je le crois ; envers vous la nature prodigue
Vous fit connoitre à fond le grand art de T intrigue.
DERVINSS.
C'est moins un art qu'un jeuj mais un jeu compliqué,
ACTE II, SCÈNE XI
Qui demande un coup d'œil attentif, appliqué, Tel que ce jeu profond, où, pensif, solitaire;, On s'épuise en calcul, afin de se distraire 5 Où, pour se garantir d'un échec imprévu, L'esprit vers un seul but reste toujours tendu. Contre un foible pion, maintes pièces puissantes Y dirigent souvent leurs forces menaçantes 5 Sans relâclie on les voit poursuivre leurs projets : Mais, souvent à l'instant où, proche du succès, Elles suivent le cours de leur marche hardie, Le pion les arrête, et gagne la partie.
GASPARD
Un tel discours pour moi —
DERVINSS.
Sous peu de temps , mon cher.
Un exemple pourra vous le rendre plus clair 5
Mais d'un soin qui me presse il faut que je m'acquitte.
L'effet en sera prompt, et suffit j je vous quitte.
(Il son.) GASPARD. ;
Je vous suis; et je vais de son heureux destin, Au plus vite, porter la nouvelle à Firmin.
riK DU SECOKD ACT£. ■ ' '
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SCÈNE I
MADAME DE VALMORE, GASPARD
MADAME DE VALMORE
Si Dervinss est encore en ce logis, qu il vienne j Il faut, sans plus tarder, que je rentretienne.
Déjà, depuis long-temps. Madame, il est parti.
MADAME DE VALMORE , à elle-même.
Sans me parler?... Sans doute, il doit avoir fini L'affaire en question 5 et j'eusse été Lien aise — Mais il faut, aujourd'hui, que le hasard se plaise A me faire éviter tous ceux dont j'ai besoin.
ACTE m, SCÈNE II
Je mets à les cliercher un inutile soin : Pour donner le précis que m'a remis mon frère , Je vais cliez le ministre ; il se trouve en affaire 5 Je ne peux lui parler. Par bonheur, un commis S'est chargé du mémoire, et, de plus, m'a promis Qu'à l'instant le ministre en auroit connoissance. Ainsi donc en ses mains il est déjà, je pense. Avez-vous vu Selmours ?
GASPARD
Non, Madame.
MADAME DE VALMORE
Comment?
Pas encor? Mais je crois l'entendre Justement!
Laissez-nous.
(Gaspard sort.)
SCÈNE IL
MADAME DE VALMORE, SELMOURS
MADAME DE VALMORE
Venez donc ! depuis votre visite Je ne vous ai point vu. Racontez-moi bien vite Comment chez le ministre....
SELMOURS.
Il m'a fort bien reçu.
MADAME DE VALMORE
Mais....
SELMODRS.
Daignez m' épargner un détail superflu.
Un soin plus important près de vous me ramène. De nos projets il faut que je vous entretienne, Et que \e sache, enfin, si vous voulez, ou non
MADAME DE VALMORE, souriant.
Partir pour habiter votre aimahle donjon.
SELMOURS.
Je le vois; vous craignez mon obscure retraite.
MADAME DE VALMORE
Non, Selmours ; près de vous j'y vivrois satisfaite. J'aime pourtant le monde, et ne noi'en défends pas. Mais sans vous, à mes yeux, il perd tous ses appas. Vous le savez trop bien : si ma tête est légère , Mon cœur n'en est pas moins et sensible, et sincère; Ainsi, lorsqu'avec l'un, l'autre se contredit. Croyez-en mon amour, et non pas mon esprit.
SELMOURS.
Quoi ! vraiment^ vous pourriez?. . .
Quand je songe à vous suivre^ II n'est qu'un seul regret auquel mon cœur se livre.
ACTE III, SCÈNE «II
SELMOURS.
Comment? Expliquez-vous —
MADAME DE VALMORE
Mon crédit en ces lieux M'assure les moyens de faire des lieureuxj ^pÎ' -nt' ■<■' Mais aux cliamps ce crédit me devient inutile.iT>fto/
SELMOURS.
C'est ce qui vous arrête? Oli Lien! soyez tranquille.
Le campagnard aussi trouve l'occasion
De donner un champ libre à sa protection :
Souverain, ou plutôt seconde Providence,
Chez lui de son pouvoir tout ressent l'influence :
Etre utile est un Lien qu'il goiite tous les jours.
Et les moindres oLjets ont droit à ses secours. >
Contre les aquilons, qvic ramène l'Automne, -9 >^
Il protège les dons de Flore et de Pomonej
De l'herLe parasite il délivre souvent
La plante confiée à son œil vigilant.
Elle renaît alors, et la fleur l'accompagne ;
Car toujours, sans délais, au sein de la campagne,
On recueille le fruit de ses soins délicats,
Et là, du moins, jamais on ne trouve d'ingrats.
MADAME DE VALMORE
Je ne puis m'empêcher d'admirer quelle adresse Vous savez employer pour flatter ma foiLlesse !
Je voulois opérer votre conversion ,
Et c'est moi qui me range à votre opinion.
Mais Montalbert sera moins facile à se rendre :
Pour tout concilier comment dois-je m'y prendre ?
Car jamais, sans l'aveu d'un frère, d'un ami ,
Je ne voudroisl...
SELMOURS.
On peut le ramener aussi.
MADAME DE VALMORE
J'en doute.
SELMOURS.
Je m'apprête à risquer i' aventure.
Je ne me trompe pas, j'entends une voiture.
MADAME DE VALMORE
C'est celle de mon frère.
SELMOURS.
Il monte; laissez-nous.
Pour moi vous agirez en agissant pour vous. Adieu donc.
( Elle sort. )
SCÈNE IV
MONTALBERT, SELMOURS.
SÈLMOURS.
C'est toi?... tant mieux. Allons ; terminons, je te pric^.!
MONTALBERT, très-froidemeat.
Quoi donc, Monsieur?
SELMOURS.
Monsieur? ah! la cérémonie S'en mêle? Eh bien! allons; avec tout le respect Dont je me sens. Monsieur, saisir à votre aspect.
Je vous rappellerai que j'aime, que j'adore. Depuis près de deux ans, madame de Valmore, Et qu'elle est prête enfin à m' épouser, pour peu
Que Monsieur veuille bien me donner son aveu. Daignez donc trouver bon que je vous sollicite
MO:\TALBERT, avec ironie.
A quoi donc pensez-vous? vous oubliez bien vite Que ce noble soutien, qui vous suit en tous lieux, Vous dispense....
SELMOURS.
Non pas pour l'objet
MONTALBERT.
C'est beureux!
Vous convenez qu'il est certaine circonstance Où l'or^ dont votre orgueil vantoit tant la puissance
SELMOURS.
Arrêtez, Montalbert ; vous vous êtes mépris j Ou, plutôt, vous feignez de m' avoir mal compris. De toutes les faveurs que répand la fortune , Vous le savez trop bien, je n'en estime qpa'une : Que d'autres, à leur gré, jouissent du bonheur De lui devoir l'éclat d'une vaine splendeur j Moi, si je mets un prix au pouvoir qu'elle donne, C'est lorsqu'à son penchant mon âme s'abandonne , Et que, suivant mes vœux, je puis, grâce à mon bien. D'un parent, d'un ami, devenir le soutien. Je ne leur promets point ma faveur pour ressource j Mais, tout bourgeoisement, je leur offre ma bourse.
ACTE m, SCÈNE IV. aaS
MONTALBERT.
Pareils moyens sont nuls entre gens tels que nous. J'aurois pu vous servir par mon crédit; mais vous, Avec ce vil métal , idole du vulgaire , Jamais vous ne sauinez m'être en rien nécessaire.
SELMOURS.
Cependant, par le sort, si vous étiez tralii, Rougiriez-vous d'avoir recours à votre ami ? A moi?
MONTALBERT.
Sans démentir jamais mon caractère.
Si la fortune un jour me devenoit contraire, Je saurois me suffire, et me garderois bien De recourir à ceux qui ne me sont plus rien. Jouissez loin de moi de votre indépendance ; Mais perdez à jamais l'orgueilleuse espérance De me voir, quel que soit le destin en courroux , Cherch,er à l'apaiser en m' adressant à vous.
SCÈNE V
MADAME DE VALMORE , MONTALBERT, SELMOURS.
MADAME DE VALMORE
Ah mon frère ! apprenez le coup (jui vous menace !
MONTALBERT.
Quel trouble 1 qu'avez-vous? et qu'est-ce qui se passe?
MADAME DE VALMORE
Ce Dervinss , dont tantôt nous nous entretenions , ■ Etoit cliargé par moi de recevoir vos fonds ; Il devoit les touclier ce jour même, et, de suiie. De tous vos créanciers arrêter la poursuite. Mais, furieux d'avoir été joué par vous. Pour s'en venger, le traître, en son lâclie courroux, A de vos débiteurs au mieux comblé l'attente. En livrant en leurs mains une pièce importante Qui leur donne le droit de suspendre un paiement Qui devoit acquitter votre dette à l'instant; Bien sûr qu'en vous privant d'une telle ressource Il avoit su tarir vos movens dans leur source. Il s'est rendu vers ceux dont vous avez les fonds, A rempli leur esprit de craintes, de soupçons,
ACTE III, SCÈNE V
Et pour eux s'est chargé de faire des poursuites Qui vont, sans doute, avoir les plus affreuses suites, Puisqu'à cette heure même il faut vous acquitter. Ou vous attendre, enfin, à vous voir arrêter.
MONTALBERT.
Qu'entends-je ! ô ciel ! Eh quoi ! Madame.,.
MADAME DE VALMORE
Paix, mon frère!
L'instant n'est point venu de vous mettre en colère. Aujourd'hui, travaillez à sortir d'embarras 5 Demain, pestez, jurez, et ne m'épargnez pas.
MONTALBERT. '
Quel parti prendre ?. . . Allons chez tous les gens en place ; Leur crédit joint au mien....
MADAME DE VALMOBE.
Agissez mieux , de grâce.
Songez que pour répondre aux assignations , C'est de l'argent qu'il faut, non des protections.
' ' ' ' MONTALBERT.
Hé bien! j'ai des contrats, des terres qu'on peut vendre...
MADAME DE VALMORE
Dans une heure, au plus tard, sans vouloir rien entendre, Vos créanciers. Monsieur, veulent toucher leurs fonds.
MONTALBERT.
Du moins....
MADAME DE VALMORE
Ils n'ont qn'un mot : notre argent
MONTALBERT , en colère.
Les fripons !
SELMOURS, ipart.
J'aime assez l'apostrophe.
MADAME DE VALMORE, bas k Montaliert.
Eh mais ! Selmours —
MONTALEERT.
Silence !
MADAME DE VALMORE
Parlez-lui.
MONTALBERT.
Moi!
MADAME DE VALMORE
Le temps presse !
MONTALBERT.
Quelle souffrance !
MADAME DE VALMORE
Prévenez....
MONTALBERT.
Non.
MADAME DE VALMORE, ëconUnt.
Déjà n'entends-je pas du bruit?
SCÈNE VIL
MADAME DE VALMORE, s'asseyant
Je le vois; leurs humeurs, si souvent opposées,
Pour qiielques riens encor se seront divisées ;
Et mon frère , étourdi du coup qu'il recevoit ,
S'est d'abord emporté plus loin qu'il ne devoit.
Après tout, que veut-on? Le poursuivre? et qu'importe ?
Faut-il tant s'effrayer? Aux gens de notre sorte
Avant de s'attaquer on regarde à deux fois.
Craindre un buissier ?. . . Fi donc ! c'est bon pour des bourgeois.
ACTE m, SCÈNE VIII. 23i
MADAME DE VALMORE , avec humeur.
Quoi ! mes gens ?. . . C'en est trop ! et, pour cette fois , je vais Les traiter de façon. . . .
l'huissier.
Ah! que j'ai de regrets D'être la cause ' v
MADAME DE VALMORE
Il faut qu'enfin je leur apprenne. ...
l'huissier.
Que le calme renaisse !
MADAME DE VALMORE, toujours avec vivacité.
Et VOUS, qui vous amène?
Expliquez-vous, Monsieur, et surtout prompteinent.
l'huissier.
Pardon 5 je suis timide, et m'effraie aisément. Dès qu'on parle unpeuliaut, comme un enfant jetremble. J'ai peu d'usage encore.
MADAME de VALMORE.
Oui 5 c'est ce qu'il me semble.
Mais, enfin, je saurai qui vous cliercliez ici?
l'huissier.
Les maîtres de céans.
MADAME DE VALMORE
Parlez donc; me voici.
L HUISSIER
On est heureux d'avoir affaire à vous, Madame. Sur tous vos traits se peint la bonté de votre âme ; Et j'ose me flatter qu'en cette occasion —
MADAME DE VALMORE, à part.
Je vois venir d'ici quelque pétition.
L HUISSIER j présentant un papier de l'air le plus timide.
De grâce, veuillez Lien prendre à l'instant lecture De cet écrit , qu'avec respect
MADAME DE VALMORE, â part.
J'en étois sûre.
(Elle prend le papier.) (A pari. )
Bon! donnez Le pauvre liomme en saints se confond.
A ses discours tout dit que son style répond ;
Et que les mots respects, honnein^ Lisons.... Saisie!
( Haut , en se levant. )
Pjise de corps ! . . . L'horreur! . . . Qu'est-ce donc, je vousprie? l'huissier.
OR! pure bagatelle, un rien C'est un exploit.
Qui, poliment, invite à payer ce qu'on doit; Faute de quoi, faisant ce que l'arrêt ordonne, Plus poliment eucor, j'arrête... et j'emprisonne.
Comment! vous êtes doue?...
l'huissier.
Pour vous servir, huissier. *
ACTE III, SCENE VIII
MADAME DE VALMORE
Vous avez là , Monsieur, un bien vilain métier.
l'huissier.
La Douceur est mon nom; et, soit dit sans exorde, Avec mon caractère en tous points il s'accorde.
MADAME DE VALMORE
En effet, vous semblez un liomme honnête et doux.
L HUISSIER , saluant toujours.
Ali , Madame !
MADAME DE VALMORE , avec un ton important.
• •• Je veux m'intéresser à vous.
L HUISSIER , toujours du ton le plus doucereux.
Comment vous assurer de ma reconnoissance!... ,Je vais exécuter à l'instant la sentence —
MADAME DE VALMORE
Plus j'y pense, mon cher, et plus je vois qu'il faut Que de profession vous changiez au plus tôt. La chose m'est facile, et j'en fais mon affaire.
l'huissier.
Que de bontés !... Dressons un petit inventaire De tout ce mobilier.
( Il se met à écrire. )
Vous devez , selon moi , Vous trouver malheureux d'avoir un tel emploi.
L HUISSIER , du Ion le plus contrit.
C'est maintenant surtout qu'il me paroît pénible 1
(Reprenant sa vois naturelle, écrivant.)
Fauteuils, vases, tableaux...
MADAME DE VALMORE
Hé bien ! il est possible Que bientôt. . .
l'hdissier.
Quoi ! vraiment ?
MADAME DE VALMORE
Mais j'entends...
L huissier, d'un air gracieux.
Mes records Qui viennent procéder à la prise de corps.
MADAME DE VALMORE, à part.
Chez mon frère il se croit j laissons-le se méprendre.
SCÈNE X
LES PRÉCÉDENS, SELMOURS.
MADAME DE VALMORE
Ail ! Selmours ! accourez !
SELMOURS.
Madame, apaisez-vous.
MONTALBERT, avec trouble.
Je suis perdu, Monsieur; vous voyez qu'on s'apprête.
Je vois que pour un rien on perd souvent la tête.
MO.NTALBERT.
Vous êtes bien tranquille !
Ce mallieur imprévu.
Vous?
SELMOURS.
Et vous , l)ien animé !
MONTALBERT.
SELMOURS.
J'en étois informé.
MONTALBERT.
SELMOURS.
Moi.
MADAME DE VALMORE
Quand noti'e esprit au trouble s'abandonne D'une telle froideur, en effet, je m'étonne.
SELMOURS.
Eh pourquoi ? Des dangers que vous avez courus J'étois instruit , vous dis-je 5 ils n'existent donc plus.
MADAME DE VALMORE
Ciel!
Vous m'avez sauvé de cette indigne affaire 1
SELMOURS.
Avec ce vil métal, idole du vulgaire.
MONTALBERT.
Comment ! . . .
ACTE III, SCÈNE X
SELMOURS.
Ne craignez plus de vous voir poursuivi 5 Vos billets sont payés 5 leur acquit, le voici.
( Il lui doune ses billets. )
l'huissier.
D'après ce que j'entends, d'une âme satisfaite Je puis, sans plus tarder, opérer ma retraite j Je vais donc exercer ailleurs mes fonctions , Et vous fais humblement mes salutations.
(Se rapprochant de madame de Valmore.)
Puisqu'il est vrai qu'à moi Madame s'intéi'esse, J'ose lui rappeler...
MADAME DE VALMORE, avec hauteur et insouciance.
Oui,... c'est bon,... qu'on me laisse.
MONTALBERT , présentant ses billets à l'huissier.
Monsieur, voyez vous-même...
L HUISSIER , regardant madame de Valmorc.
Oli ! clairement je voi Qu'on n'a plus en ce lieu rien à craindre de moi.
(H sort.)
SCÈNE XI
MONTALBERT, madame de VALMORE, SELMOURS.
MONTALBERT.
Ail! Selmours ! qiiand ici je aous faisois outrage, Vos soins avoient déjà su détourner l'orage...
SELMOURS.
Réparer un malheur suffit à la pitié ; Savoir le prévenir est l'art de l'amitié.
MONTALBERT.
Peut-on pousser plus loin !...
MADAME DE VALMORE
Ce dernier trait m'enflamme !
Et ne résistant plus au pencliant de mon âme , Sûre que Montalbert ne me dédira pas 5 Demain je vous épouse, et suis partout vos pas.
MUNTALBERT , serrant la main de Selmoars.
Trop Reureux de pouvoir vous appeler mon frère ! Que ne puis- je avec vous partir pour votre terre ! Mais vous n'ignorez point (ju'aujourd'liui je me voi Nommé par le ministre à ce nouvel emploi , Dont l'utilité jointe à la haute importance...
LES PRÉCÉDENS , GASPARD
GASPARD f à Montalbert, en lui remeltaut une lettre.
Cette lettre, Monsieur, s'adresse à vous, je pense.
MONTALBERT.
Elle vient du ministre.
MADAME DE VALMORE
Ail ! Lon ! nous l'attendions :
C'est, je n'en doute point, votre brevet.
MONTALBERT.
Voyons.
(Il lit.) « Monsieur, j'ai la satisfaction de vous apprendre que » le mémoire que madame votre sœur m'a fait remettre de w votre part, m'a décidé à suivre un projet que jeméditois » depuis long-temps. »
A merveille !
MADAME DE VALMORE
Fort Lien ! Ma course au ministère A produit son effet. Continuez, mon frère.
MONTALBERT, continuant de lire.
« J'aime à voir que l'intérêt personnel n'a point retenu
24o LES PKOÏECTEUKS.
» votre zèle, et n'a pu vous empêctier de démontrer de la M manière la plus précise , l'inutilité d'une administra- » tion dont vous étiez nommé le chef 5 un pareil ti'ait, » Monsieur, ajoute encore à l'estime avec laquelle... »
MADAilE DE VALMORE.
Qu'entends-je ! aurois-je donc?... je n'y conçois plus rien!
MO.\TALBERT.
Le fait est pourtant clair ; et je le vois trop bien ! Vous aurez en ceci, suivant votre Labitude, Fait encor... cette épreuve est, je crois, assez rude! Et jamais...
MADAME DE VALMORE
Il est dit que mes soins, mes secours. Contre ceux que je sers doivent tourner toujours! Aussi, dès aujourd'hui je prends une autre marche j Je prétends ne plus faire un pas , une démarche , Qui tendent à prouver mon crédit.
SELMOURS.
Désormais , Il nous est donc permis de respirer en paix !
MADAME DE VALMORE
Ouij dans notre château, loin des grands, de la ville, Sans me mêler de rien je veux vivre tranquille j Chérissant mon époux, heureuse près de lui , De nos bons habitans on me verra l'appui 5
ACTE m, SCÈNE XII. a.fi
Auront-ils, parliasard, quelque demande à faire? Vite, je porterai leurs vœux au ministère 5 Et, souvent au préfet je recommanderai Notre vertueux maire , et notre bon curé.
MONTALBERT.
Et moi j puisqu'à ce point on traliit mon attente 5
Je reprends tous les goûts d'une âme indépendante.
De mes folles erreurs à jamais dégagé.
Aussi Lien que ma sœur me voilà corrigé ;
Et, plein de mon dépit, à leur sort j'abandonne
Amis et protégés, et ne sers plus personne.
SELMOURS,
Le sage , Montalbert , en fuyant un excès ,
Dans un autre plus grand ne retombe jamais 5
D'être utile, goûtez le plaisir véritable ;
Mais rappelez-vous bien que l'homme raisonnable ,
Au faste de l'orgueil ne trouvant nul appas ,
Quand il le peut, oblige j et ne protège pas.
FIN
iG
IDA
LE TRIBUNAL SECRET
Je dois, pour remplir le but que je me suis proposé de consacrer ce volume à la réunion de mes essais dans les trois différens genres qui appartiennent au théâtre, joindre ce drame lyrique aux foibles productions qui précèdent. Le sujet en paroitra, sans doute, assez mal choisi, et peu convenable à une sorte d'ouvrage qui demanderoit plutôt des couleurs riantes et gracieuses que des teintes sombres et rembrunies; mais je prie le lecteur de vouloir bien se reporter au temps où ce drame fut composé; à cette époque rapprochée de nos troubles civils on étoit encore habitué aux émotions vives et fortes, et peu disposé à sacrifier aux Grâces.
Alors , à ce même théâtre où , quelques années avant, on alloit rire des bouffonneries d'Arlequin, on exigeoit du pathétique et du larmoyant. Plus on pleuroit à l'Opéra-Comique, plus le parterre
étoit satisfait , et l'auteur applaudi. Je ne fis donc que suivre le torrent ; mais à peine mon travail touchoit-il à sa fin que déjà le goût commençoit à changer; et je sentis que lorsque mon ouvrage seroit prêt à être représenté, le Public, revenu à des idées plus saines , pourroit bien , avec raison , rire de ce qui l'auroit fait pleurer quelque temps auparavant. D'après cela, je reléguai mon Tribunal dans mon portefeuille , où je le laissai tenir ses audiences à huis clos. S'il en sort aujourd'hui, ce n'est, comme je l'ai dit plus haut, qiïe pour servir de complément à l'exécution du pMn que je me suis tracé.
On juge bien , au reste , qu'en publiant cette œuvre de l'école germanique, je n'y attache aucune importance, et je me plais à croire qu'on ne se donnera pas la peine d'y en mettre davantage en la lisant.
SCÈNE PREMIÈRE
HERMAN, en enlraïU.
iJuoi! personne encore?... sans doute ils vont descendre. Je crains toujours en arrivant ici de trouver Munster et sa femme instruits de mon déguisement j j'aurois non seulement à essuyer les reproches dont ils m'accableroicnt, mais encore tous les froids sarcasmes de nos merveilleux de la cour j quelle seroit
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leur surprise, s'ils savoient que le chevalier Hermaii d'Unna, allié de l'impératrice, préférant à toutes les beautés qui brillent auprès d'elle, une petite bourgeoise de Prague, vient depuis près d'un mois passer la plus grande partie du jour dans celte demeure paisible, où, loin d'être attiré par le désir de séduire l'innocence, il n'est guidé que par l'amour le plus tendre et le plus réservé !
C'est dans ce lieu simple et tranquille Que vit l'objet de mon ardeur j Ce n'est qu'au sein de cet asile Qii'Herman peut trouver le bonheur!
O mon Ida ! mou Ida chérie !
Objet du plus fidèle amour !
Que ne puis-je, dans ce séjour.
Auprès de toi passer ma vie !
11 s'embellit de ces attraits Qui méritèrent mon hommage ; Et retrace l'hemeuse image De riunocence et de la paix.
Éclat trompeur ! vaine puissance !
Vous ne flattez plus mes désirs,- Palais ! où brille Topulence , Je renonce à. tous vos plaisirs.
C'est dans ce lieu simple et tranquille j etc. Mais j'entends du bruit... C'est Munster et Marie.
HERMAN, MUNSTER, MARIE
MARIE
. .■tiij 1 ■ ■ il
Ail ! bonjour, Frédéric.
MUNSTER
Tu es bien matinal aujourd'hui. ^■
Pais-je mettre trop d'empressement à profiter des bontés dont vous m'avez honoré, en daignant m'agréer pour votre élève dans un art que j'ai toujours chéri ?
MUNSTER
Oh 1 je t'en prie, trêve à ces grandes phrases , qui peuvent être fort belles , mais auxquelles , nous autres bomies gens, nous n'entendons rien; une fois pour toutes, souviens-toi que lorsque je t'ai accepté pour élève, ye ne tlioiiorois point , mais je t'aimois j la confiance avec laquelle tu vins te présenter chez moi , ton goût pour la peinture, ton honnêteté, tout cela me plut, et t'acquis mon amitié.
IIERMAN.
Croyez que ma rcconnoissance...
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MARIE
Pourquoi? vous ne nous en devez point. Si mon mari vous aide de ses conseils, vous aidez des vôtres ma fille ; et je m'aperçois déjà que depuis que vous lui donnez des leçons elle chante beaucoup mieux... Oh ! je me doutois bien qu'elle ne perdroit pas son temps avec vous !
HERMAN
Il est juste que je tâche de m'acquitter de ce que son père fait pour moi.
MUNSTER, regardant le portrait d'Herman.
Sais-tu que je suis fort content de ton portrait? c'est ainsi qu'en employant mes momens de loisirs à rendre les traits d'un ami, je me dédommage de l'ennui que j éprouve en traçant ceux de tant d'inconnus... Mais Ida ne vient point !
Elle nous suivoit Elle oublie sans doute que
l'heure du déjeuner s'approche. Allez la chercher, Fi'édéric.
MUNSTER, MARIE
MUNSTER
Pourquoi donc envoyer ce jeune homme au-devant d'Ida !
MARIE
Pour qu'elle vienne plus tôt.
MUNSTER
Ma cil ère Marie...
MARIE
Et bien !
MUNSTER
J'ai de l'inquiétude.
MARIE
Je m'en doute.
MUNSTER
Je crois qu'ils s'aiment.
J'en suis sûre.
MUNSTER
Gela me fâche. ? ,
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MARIE
Moi, cela m'encliante.
MUNSTER
11 n'est qu'un seul remède...
MARIE
Je le sais.
MUNSTER
C'est de les séparer.
MARIE
Non ; de les unir.
MUNSTER
Impossible !
MARIE
Et pourquoi ?
MUNSTER
Tu le demandes? Oublies-tu donc qu'Ida n'est point notre fille 5 que c'est le hasard seul qui la mit dans mes bras il y a environ quatorze ans , lorsqu'en traversant la forêt de Kurd pour nous aller établir en Bavière, je la trouvai seule étendue sur le sable et respirant à peine? Son âge ne lui permettant pas encore de s'exprimer , il me fut impossible de rien découvrir de son sort ; tout ce que j'appris, c'est que ce jour-là, dans le même bois , on avoit volé et assassiné une femme ; ce qui me fit présumer que cette enfant appartenoit à
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cette infortunée ; et qu'à la faveur de son âge, elle avoit échappé à la cruauté des brigands.
MARIE
Que de recherches ne fîmes-nous point alors ? Mais elles furent toutes inutiles.
MUNSTER
Tu vois donc par ces faits, qui devroient toujours être présens à ta mémoire , qu'Ida n'étant pas notre fille , nous ne pouvons point disposer de son sort 5 d'ailleurs, sommes-nous en état de lui assurer une existence aussi heureuse qu'elle le mérite?
MARIE
Non 5 mais Frédéric est jeune, annonce du talent, et peut faire son chemin j à la vérité , Ida n'a rien ; mais j'ai de certaines espérances qui bientôt...
MUNSTER
Et sur quoi sont-elles fondées ?
MARIE
Sur l'hymen que pendant son séjour en Bavière, notre empereur vient de former avec la fille du duc ; cette charmante Sophie , que nous voyions si souvent quand nous habitions les Etats de son père ; tu sais que pour bannir de l'esprit de sa fille tout principe de hauteur, il la fit élever avec les simples enfans du paysj et que ce fut alors qu'Ida, distinguée de ses
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compagnes, devint l'amie , et la confidente de la jeune princesse.
MUNSTER
Oui 5 je me rappelle même que Soptie cliérissoit tant Ida, qn'elle pensa tomber malade de cHagrin lors- (ju'elle apprit que rappelé à Prague pour exercer mou état, j'étois obligé de quitter la Bavière , et d'emmener avec moi la pauvre Ida, qui se vit ainsi éloignée de sa protectrice.
MARIE
Et bien ! juge donc de la joie que je ressentis lorsque je sus que cette même Sopliie étoit devenue l'épouse de Vinceslas, et que ce prince, peu de temps après son hymen, se trouvant forcé de rejoindre ses armées , avoit ordonné à sa femme de quitter les Etats de son père pour venir se fixer dans le palais impérial de Prague , où elle a été reçue hier avec tous les honneurs dus à son rang.
MUNSTER
Qu'est-ce que tout cela prouve ?
MARIE
Qu'est-ce que cela prouve? Le voici. Que l'impératrice se rappelant que son ancienne amie habite cette ville, va répandre sur elle tous les bienfaits qu'on
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peut attendre d'une souveraine ; tu vois donc qu'il est clair...
Que tu ne sais ce que tu dis. La belle apparence qu'après plus de trois ans, la fille du duc, maintenant femme d'un empereur, au milieu d'une cour brillante, enivrée de sa nouvelle puissance, aille se souvenir d'une enfant qui servit quelquefois à ses amusemens... Mais j'entends Ida j je t'en prie, fais-lui grâce de ton rêve.
MARIE
De mon rêve ?
MUNSTER
Chut!
HERMAN, IDA, MUNSTER, MARIE
-'"• MUNSTER, aida.
Et bien ! que faisois-tu donc?
IDA
J'étudiois la musique que Frédéric m'a apportée hier.
MUNSTER
Allons, Marie, donne-nous à déjeuner j nous voilà prêts.
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MARIE
C'est fort bien j mais le déjeuner ne l'est point.
MUNSTER
Je sens cependant que l'appétit me gagne ; ainsi prépare-le au plus tôt.
Je vais m'y mettre à l'instant.
MUNSTER
Pendant ce temps, je terminerai ce portrait.
IDA
Vous ne finirez donc jamais celui de Frédéric, mon père?
MUNSTER
Il aura son tour. (A Ida et à Frédéric.) Et vous, qu'allezvous faire?
HERMAN
Nous continuerons notre leçon.
MUNSTER , s'apprêUnt & peindre.
Allons, cliacun à son poste.
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MUNSTER
Dans le calme , et loin de l'envie , Tous nos jours s'écoulent gaîment.
IDA
Rien n'est doux comme celte vie !
HERMAN , tirant de la masique de sa poche. ,
Ahl rien n'est beau comme le chant! j
MUNSTER , occupé de sa peinture. ^
Rien n'est beau comme la peinture !
MARIE j occupée du déjeuner.
Rien n'est bon comme le café !
MUNSTER
De ce tableau j'ai bon augure; Je sens mon esprit échauffe' !
HERMAN, aida.
Cette musique doit vous plaire?
Vous la chantez fort bien déjà; Mais daignez , charmante écolière , Répéter ce passage-là.
(Il lui donne la musique. )
MARIE
Bon, notre déjeuner s'avance; Encore un peu de patience.
IDA , cLantant la musique qu'Herman lui a donnée.
Ah ! c'est on vain que le cœur veut s'armer Contre le dieu qu'à Cythère on encensfe'ji'l
Tout prouve sa puissance ; ; A
Tput dit qu'il faut aimer.
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MUNSTER
Rien n'est beau comme la peinture , Je sens mon esprit échauffé!
MARIE
Oui, mes amis, je vous l'assure, w Rien n'est bon comme le café.
g / (Elle apprête la table. )
Z I HERMA.N, îilda.
Vous me prouvez, je vous le jiu-e.
Que rien n'est beau comme le chant.
IDA
Finissez, je vous en conjure; Vous êtes moins vrai que galant.
IDA
Êtes-vous content du passage?
HERMAN
Oui, mais peut-être y pourroit-on Mettre encore plus d'expression; Ensemble il ira mieux, je gage.
MUjVSTER.
Ce poitrait me semble assez bien.
Je l'aurai fini ce matin.
Tout est prêt, prenons notre place...
A propos; j'oubliois ma tasse.
(Elle va chercher un saladier.)
HERMAN ET IDA
Ah! c'est en vain que le cœur veut s'armer Contre ie dieu qu'à Cythère on encense;
Tout prouve sa puissance.
Tout dit qu'il faut aimer.
HERMAN
Redites souvent ce passage ; Gravez-le bien dans votre esprit j Et d'une maxime aussi sage Daignez faire votre profit.
IDA
Oh! j'aime beaucoup ce passage!
p / Il est gravé dans mon esprit ;
w \ Oui, d'une maxime aussi sage,
en \ "
^ I Je saurai faire mon profit.
MUNSTER ET MARIE
» 11 laissez ,, votre Allons,! • la . ouvraee;
' laissons notre °
Mettez i • i . < c lyi cet instant a profit.
Quand on travaille avec courage.
On mange avec bon appe'tit.
MARIE
Frédéric, aide-moi à porter cette table.
(Ils se mettent à table. ) MUNSTER.
Ne songeons plus maintenant qu'à faire honneur au déjeuner.
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IDA
A propos, mon père 5 vous m'avez promis de me procurer les moyens de voir Sophie 5 je ne vous laisserai point tranquille que vous n'ayez tenu votre parole.
MUNSTER
Cela n'est pointTacile.
MARIE
Pourquoi? Il ne s'agit que de se trouver sur son passage la première fois qu'elle sortira du palais,
IDA
Croyez-vous que, lorsque je la verrai au milieu de ces belles dames et de tous ces soldats, je la reconnoisse ?
Oli oui... mais elle pourroit bien ne pas te rendre la pareille.
IDA
Quoi ! Sopbie ne reconnoîtroit pas sa chère , sa bonne Ida ? C'est impossible , ça !
HERMAN
Vous lui rendez justice, et j'ose vous répondre de la bonté de son cœur.
MUNSTER
Parbleu 1 ton témoignage doit bien nous rassui'er j
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et Lien, supposons que Sopliie n'ait point perdu cette bonté , cette candeur qui la faisoient tant ctérir chez son père ; croyez-vous qu'elle conserve long-temps ce caractère , vivant sans cesse avec tous ces seigneurs si fiers et si dédaigneux ?
HERMAN
Il peut y en avoir dans le nombre qui méritent d'être distingués.
MUNSTER
Ma foi, je n'en sais rien; et si je juge des autres personnes de la cour par cette princesse de Ratibor , vaine , acariâtre , et cependant chargée par l'empereur de perfectionner l'éducation de sa jeune épouse , vous avouerez que je ne dois pas avoir une opinion bien avantageuse de la manière dont l'impératrice est entourée.
Je conviens que la princesse de Ratibor ne jouit pas d une réputation...
MUNSTER
Croyez-vous celle du comte de Wirtemberg beaucoup meilleure ?
HERMAN
Le comte, à la vérité, passe pour être ambitieux et trOs-sévère j cependant son caractère sombre et ré-
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serve , feroit présumer que son âme est plutôt aigrie par quelque malheur secret, que corrompue par le vice.
MUNSTER
Mais , comment diable ! Quand tu aurois passé ta vie à la cour, tu n' aurois pas plus d'indulgence pour ceux qui l'habitent. Parbleu î voyons comment tu feras pour excuser encore un certain chevalier Herman d'Unna,..
MARIE
Oh ! celui-là je te l'abandonne.
IDA
Et moi aussi.
HERMAN
Qu'a-t-il donc fait ?
MUNSTER
Tu sais que j'avois exposé deux tableaux à l'Académie de Prague. M. le chevalier les voit, les trouve à son gré , promet de les payer le double de leur valeur, et les fait emporter chez lui; mais sans doute trop occupé pour avoir le temps de payer ses dettes, depuis plus de deux mois qu'il a mes tableaux , je n'ai point entendu parler de lui.
IIERMAN, à part.
Quel oubli impardonnable !
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MUNSTER
Je me suis bien présenté plusieurs fois à son hôtel ; mais tantôt à la cour, tantôt à la campagne...
HERMAN
Ne craignez rien , je connois Herman 5 jeune, dissipé , cette dette se sera échappée de sa mémoire ; mais je vous promets qu'instruit d'un tel oubli, il l'aura bientôt réparé.
MUNSTER
Oh ! je m'attendois bien qu'il auroit aussi sa part de ton indulgence; et bien, puisque tu le connois 5 charge-toi de cette affaire , car aussi bien il m'en coûte d'aller ainsi demander
HERMAN
J'y vole de ce pas.
MUNSTER
Fort bien; moi, je vais porter ce portrait qui, j'espère , sera trouvé ressemblant.
IDA
Adieu , mon père.
Adieu, ma chère Ida, adieu.
(11 sort avec Herman.)
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MARIE, IDA
MARIE
Nous , ma fille , gardons la maison ; et mettons-nous à travailler.
(Elles s'asseyent; Ida travaille, Marie Lie. Après un moment de silence, elle dit à sa fille :)
Mais, (ju' as-tu donc? tu as l'air bien triste.
IDA
Ce que mon père vient de me dire au sujet de Sophie me chagrine ; je commence à craindre qu il n'ait raison.
MARIE
Allons , conviens que Sophie n'epl point la seule qui
t'occupe en ce moment.
IDA
Comment , que voulez-vous dire ?. . .
MARIE
Rien, je croyols...
Oh ! ma mère ! il y a des choses comme ça que vous croyez trop aisément.
ACTE I, SCÈNE V
MARIE
Et d'autres, que je ne crois pas assez j n'est-il pas vrai? Par exemple.
Qu'un élève bien fait chez de pauvres artistes Yienne souvent passer des momens assez tristes ,
Je le crois bien.
Mais que l'ennui qu'il trouve au sein de la famille ^ Ne soit pas en cachette adouci par la fille ,
Je n'en crois rien.
IDA
Et bien! quand cela seroit? Frédéric est pauvre ; imais s'il m'aime.
MARIE
Qu'amour assez long-temps se fixe en un me'nagc Qui reçut du destin la fortune en partage ,
Je le crois bien.
Mais quand la pauvreté frappe aux portes du maître, Qu'amour ne sorte point alors par la fenêtre ,
Je n'en crois rien.
( Ida porte souvent les yeus sur le portrait Je Frédéric. )
A de sages conseils que fille aimable et vive S'efforce de prêter une oreille attentive.
Je le crois bien.
Mais de son air distrait que la maman soit dupe Au point de ne pas voir quel autre soin l'occupe ,
Je n'eu crois rien.
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IDA
Comment, ma mère! parce que je regarde le portrait de Frédéric, vous penseriez...
MARIE
Oh mon Dieu non ! Avoir sans cesse les yeux sur son portrait, répéter souvent son nom, je sais bien que tout cela ne signifie rien.
IDA
Moi , je prononce son nom? il faut donc que ce soit pendant que je rêve j car, éveillée, j'ai Lien soin qu'il ne sorte jamais de ma bouche. . . Mais parlons d'autres choses.
MARIE
Volontiers.
IDA
Il y a bien long-temps , ma mère , que vous ne m'avez raconté quelques histoires ; mon Dieu ! quel plaisir m'a causé la dernière ! elle m'a fait une peur! Depuis ce moment, je me crois toujours poursuivie par quelque membre de ce tribunal secret.
MARIE
Si l'on savoit tout ce qui se passe , on auroit de quoi conter, je te l'assiu-e.
ACTE I, SCENE V
Mais , maman , quelles sont donc les personnes qui composent ce tribunal ?
MARIE
On l'ignore ; toute recherche à ce sujet deviendroit même un crime : on sait seulement qiie ces juges sont les interprètes du Ciel j que leur devoir est de contenir les méchans par leur sévérité, et de rassurer l'innocence par la protection qu'ils lui accordent.
IDA
Si c'est là leur but , sans doute il est très-louable j mais si j'en juge d'après les faits que vous m'avez rapportés, ils s'en écartent quelquefois. Et puis, je ne sais; mais ce mystère impénétrable qui règne dans toutes leurs opérations inspire une terreur...
MARIE
N'entends- je point du bruit dans cette première salle ?
IDA
Oui; eh bien! ne voilà-t-il pas que la frayeur!... Qui peut donc venir ainsi nous troubler ?
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SCÈNE VI
laprincesseDERATIBOR, le comte DE WIRTEMBERG, MARIE, IDA.
LE COMTE
N'est-ce point ici la maison de Munster ?
MARIE
Oui, Monsieur. (A part.) Je ne sais que penser.
Votre embarras annonce que vous ignorez qui nous sommes j sachez donc que vous voyez devant vous le comte de Wirtemberg, et la princesse de Ratibor.
MARIE
Qu'entends-je! (Haui.) M'est-il permis dem'informer du sujet qui conduit dans cette humble retraite des personnes d'un rang aussi distingué?
LE COMTE
Ce n'est qu'à Munster que nous pouvons l'apprendre.
MARIE
Il vient de sortir , mais il ne tardera point à rentrer.
LA PRINCESSE
Nous ne prétendons point vous déranger ; nous
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attendrons Munster dans cet atelier 5 vous , la bonne , allez vaquer à vos aflFaires.
IDA , k part.
On ne peut pas mettre quelqu'un plus poliment hors de chez lui.
LE COMTE
Aussitôt que Munster sera de retour , vous l'avertirez que nous sommes ici.
MARIE
Vous serez obéi ; allons , viens , Ida.
LA PRINCESSE, Ji part.
C'est elle.
MARIE , & Ida , en s'en allant avec elle.
Je ne sais ce que tout cela veut dire.
LE COMTE, LA PRINCESSE
LA PRINCESSE
La voilà donc cette Ida , qui , depuis un mois , est la cause de tous mes chagrins !
LE COMTE
Elle est vraiment belle.
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LA PRINCESSE
Quelle que puisse être sa beauté , n'est-il point outrageant que ce soit pour cette petite bourgeoise ignorée, que le chevalier Herman d'Unna rompe l'hymen qui devoit l'engager à ma fille? vous savez quels avantages j'avois lieu d'espérer d'une telle union : Herman est allié de l'impératrice , possède une fortune immense , et m'auroit assuré un crédit à jamais redoutable 5 mais par son fol amour je vois toutes mes espérances trompées. Poui'quoi n'ai-je su qu'hier la véritable cause du retard qu'il sollicite chaque jour?
LE COMTE
Le désir de prévenir les eflfets d'une passion qui pourroit entraîner la perte d'une jeune infortunée et même celle d'Herman, est le seul motif qui ait pu me déterminer à vous accompagner en ces lieux.
Je n'ai*point seulement à craindre l'amour qu Herman éprouve pour la fille de Munster j j'ai découvert qu'Ida fut dans son enfance la compagne chérie de l'impératrice 5 je connois cette princesse, et je dois redouter la protection qu'elle peut accorder à cette enfant.
LE COMTE
Il est vrai que Sophie, élevée loin de la cour, est
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peu sensible aux plaisirs qu'on goûte ; la société qui l'entoure semble même lui déplaire, et je ne doute point qu'elle ne trouvât plus de cliarmes aux caresses naïves de son ancienne amie , qu'à tous les honneurs qu'on lui rend.
LA PRINCESSE
Je dois à mon adresse d'être la seule personne qu'elle honore de sa confiance ; mais son cœur est si foible , que je crains l'impression qu'elle éprouveroit si quelque circonstance lui faisoit retrouver Ida 5 plusieurs mots qui lui sont échappés ce matin, me donnent même quelque souprou , et redoublent la haine que m'inspire cette jeune Munster : suivant vos promesses , obligez-la donc de se retirer dans un de vos
terres Si elle résiste, vous saurez, grâce à votre
crédit, trouver d'autres moyens
LE COMTE
Et que pourrois-je?...
LA PRINCESSE
Vous me le demandez ? vous , premier ministi*e 5 vous, puissant à la cour 5 vous surtout, qui m'avez laissé pénétrer que vous êtes chef de ce tribunal redoutable , qui dans l'ombre du secret
LE COMTE
Ah ! de grâce, Madame !...
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LA PRINCESSE
Je me tais 5 mais enfin avec de telles armes, devezvous ignorer comment vous pouvez m' être utile?
LE COMTE
Faut-il donc toujours employer mon crédit à poursuivre des malheureux ! Est-ce ainsi que je puis espérer d'apporter quel(jue soulagement à cette sombre mélancolie qui me dévore depuis long-temps, et dont vous connoissez la cause ?
LA PRINCESSE
Il est temps d'y mettre un terme ; songez qu'il s'est écoulé déjà quatorze années depuis que votre épouse n'est plus.
LE COMTE
Je le sais ; mais il me semble qne sa perte me soit encore devenue plus douloureuse, par la manière cruelle do^t elle périt avec ma fil^e en traversant la forêt dcKurdpour venir me rejoindre en Russie, où je devois déclarer un tymen que j'avois des raisons de ne point faire connoître dans ma patrie.
N'avez-vous jamais eu aucun renseignement srar ce crime afifreux?
LE COMTE
Loin de mon paj^s , craignant de découvrir par mes
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démarclies un mariage que j'avols tant d'intérêt de caclier , et trop sûr d'ailleurs qu'il n'y avoit point de remède au malbeur qui m'accabloit, il ne me restoit qu'à pleurer sur le sort de deux infortunées.
LA CRIN CESSE
Mais, j'entends du bruit j songez à me seconder dans mes projets.
LE COMTE
Oui, puisqu'ils sont d'accord avec la justice et les raiceurs.
LE COMTE, LA PRINCESSE, MUNSTER, IDA
IDA
Tenez, mon père 5 les voilà.
Wi,i;)il MUNSTER.
Il suffit : laisse-nous. . x,, . ,,
LE COMTE
"■p 'inoa Permettez qu'elle reste.
IDA
J'en mourois d'envie, et voilà maiutenai)t que cela
me fait peur. , . ..
'■ ■ -^■- ilOiiiJ
2y6 IDA.
MUNSTER
Qui peut m'attirer l'honneur d'une visite?...
LA PRINCESSE
Le danger (jui menace votre fille.
MUNSTER
Ma fille !
LA PRINCESSE
Vous ignorez dans quel précipice elle est prête à se plonger.
IDA
Tout mon sang se glace !
LE COMTE
Munster, connoissez-vous bien ce jeune homme qui vient tous les jours chez vous?
MUNSTER
Je le crois.
LA PRINCESSE
Si l'honneur de votre fille vous est cher, frémissez ! Cet élève prétendu est un amant déguisé, un suborneur qui conspire la perte de votre fille.
0 ciel !
BIUNSTER.
Quoi ! . . . Frédéric ?. . .
ACTE I, SCÈNE VIII
LA PRINCESSE
Est le clievalier Herman d'Unna.
IDA
Je meurs !
LE COMTE, à Ida.
Pour son intérêt, pour le vôtre, et pour d'autres raisons que vous connoîtrez , il est nécessaire que pendant quelque temps vous n'habitiez plus les mêmes lieux. Je vous offre un asile dans une de mes terres ^ c'est là que vous devez vous retirer jusqu'au moment où Herman, engagé par des nœuds conformes à son rang, aura perdu le souvenir d'une intrigue dont il se faisoit, sans doute, un coupable amusement.
IDA
Frédéric me trompoit !
■ LA PRINCESSE. ' '■'
Disposez-vous donc à partir aujourd'hui même.
IDA
Qui ? moi , quitter mon père !
LE COMTE
Vous le reverrez bientôt.
Cette séparation n'est pas nécessaire, et jamais
LA PRINCESSE
Obéissez, ou tremblez.
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/ IDA , à son père.
O ciel ! qu'ose-t-on me prescrire !
Me séparer de toi!
Plutôt mourir que de souscrire
A cette horrible loi!
MUNSTER
>-i I Cruels! qu'osez-vous lui prescrire? § / La séparer de moi !
g; \ Wespérez point me voir souscrire I A cette horrible loi.
LA PRINCESSE, LE COMTE
Des ordres qu'on vient te prescrire Il faut subir la loi; Si tu refusois d'y souscrire , C'en seroit fait de toi.
IDA j dans les bras de Munster.
Malgré leur injuste colère.
Je ne les crains point dans vos bras ; Non, non, je vous connais, mon père; Yous ne m'abandonnerez pas.
Ce vieillard ne peut te défendre.
Et dès ce soir Tu seras en notre pouvoir.
MUNSTER
Eh quoi! vous oseriez prétendre? — IDA.
Que devenir, ù ciel! —
ACTE I, SCÈNE VIIL
Mais c'est lui qui m'inspire En ce moment cruel !
Allons....
MUNSTEK.
Que veux-tu dire?
lOÂj à la princesse.
En vain vous me persécutez; Je vole me jeter aux genoux de Sophie ;
Bientôt, par mes pleurs attendrie, -^ , .4:' Elle me sauvera de tant de cruautés.
LA PRINCESSE
De ta conduite ,
Elle est instruite.
Et dicta l'ordre rigoureux Que je t'apporte en ces lieux. •
MUNSTER, IDA
Qu'entends-je ! elle ■ croit coupable I
e. mallieur est donc assuré
bon
,T ,, , 1 . m'accable !
llclas 1 ce dernier coup 1, , ui t
Oh ! oui, je le sens, j'en mourrai.
H 1 LA PRINCESSE, LE CUMTE, à part.
Quel cfFct produit cette fable?
C'est bon, tout marche h notre oré:
Comme ce dernier coup l'accable ! ; [ ■
Notre triomphe est assuré ! i
/ . IDA
Mon père , quel aflircux supplice ! ' /
û8o IDA.
ACTE I, SCENE IX
MUNSTER , après avoir lu.
O ciel! dois-je en croire mes yeux!
IDA
Mais quel transport!
MUNSTER
Jour trop heureux!
Ecoute. (Il lit.) a Cher Munster, tout l'éclat dont je brille
» Wa point effacé de mon cœui-
» Le souvenir de votre fille.
» Ne me rclusez point un instant de bonheur,
)) Et souffrez que Sophie » Se retrouve en ce jour dans les bras d'une amie. » Au zclc serviteur qui vous est envoyé,
M Confiez en toute assurance
5) L'objet de la plus tendre amitié', » Et comptez a jamais sur ma reconnoissance. »
TOUS
Qu'entends-je !
MUNSTER
Allons , ma fille , il faut suivre ses pas,
IDA
Ah! i'espère bientôt revenir dans vos bras. MUNSTER j en regardant la pi-iucesse.
Quel ai tifice infâme !
LA PRINCESSE, i pari.
Quelle fureur m'enflamme !
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/ MUJVSTER, MARIE, IDA.
AL! de quel doux plaisir
Notre T 1 • • , Votre ^"^^^^J*^"^^'
Je cours près j o t • Cours aupès ^^ Sophie,
De la plus tendre amie !
Ociel! guide ^^^ pas!
Ne m'abandonne pas.
l'écuyer.
Ah! de quel doux plaisir Votre Ida va jouir!
(Aida.)
Coiu-ez près de Sophie , De la plus tendre amiej Allons, ne tardons pas; Venez, suivez mes pas.
LA PRINCESSE, àpart.
Je saurai te punir De m'avoir fait rougir.
Par moi toute la vie Tu seras poursuivie.
Tu n'échapperas pas , L'abîme est sous tes pas.
LE COMTE
Sachez vous contenir!
Vous allez v«. ûs trahir.
Si vous aimez Sophie , Ménagez son amiej Mais je crains vos éclats , Venez, suivez mes pas.
( Ida embrasse Munster et Marie, et suit l'écayer. La princesse sort de son côlé avec le comte. )
SCÈNE I
LA PRINCESSE
Oui, l'espoir d'une vengeance prompte et terrible peut seul me consoler de l'affront que je reçus chez Munster. C'est peu qu'Ida, comblée des témoignages de la plus tendre amitié, vienne déjà d'être décorée de cet ordre institué par la princesse , et qui distingue parmi les femmes de sa cour celles qu'elle lionore le plus de sa confiance 5 elle doit encore jouir de l'honneur de présenter la coupe à Sophie au banquet qu'on
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prépare pour célébrer l'arrivée de l'impérati'ice dans cette ville. 0 dépit ! quoi , cette Ida romproit un tymen qui ne laissoit plus d'obstacles à mon ambition, usurperoit mon crédit, et conserveroit le pouvoir de me perdre dans l'esprit de la princesse , en l'instruisant de la démarcbe que j'ai faite aujourd'hui ?
Non, le temps presse, le moyen est violent; mais c'est le seul : plusieurs membres d'un tribunal puissant sont dans mes intérêts ; déjà tout est prévu, préparé, et bientôt, grâce aux soins d'un écuyer fidèle, les soupçons les plus affreux prêts à tomber sur mon ennemie, vont l'entraîner dans l'abîme... Je n'ai point instruit le comte, et la prudence l'exigeoit ainsi: peut-être n'auroit-il point voulu s'unir à moi pour perdre Ida ; mais quand il la verra chargée du plus noir forfait, croyant agir envers une coupable, il sera
le premier à poursuivre ma victime Ou vient, c'est
l'impératrice qui s'avance, suivie de sa cour.
SCÈNE II
SOPHIE, IDA, LA PRINCESSE, cour de sophie,
CHOEUR
CHOEUR
De notre souveraine, objet de notre amour.
Célébrons les vertus , les grâces ;
Que les plaisirs suivent ses traces , Et viennent à jamais se fixer dans sa cour.
SOPHIE
Jeunes beautés! votre Sophie
Voit enfin combler son désir.
Me voilà près de mon amie;
Partagez utt si doux plaisir.
S'il est vrai qu'en ces lieux on m'aime ,
Qu'on s'occupe de son bonheur;
Chérissez-la comme moi-même.
Et voyez en elle une sœur.
LA PRINCESSE, à part.
Tremble perfide ! en ce lieu même Je ferai naître ton malheur.
Mais contenons ma haine extrême ; ►j / Et cachons encor ma fureur.
LE CHOEUR
w j Comptez sur notre zèle extrême ;
Nous ne voulons que son bonheur; Nous l'aimerons conune vous-même.
Et verrons en elle une sœur.
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LA PRINCESSE, voyant les femmes s^empresser autour d'elle.
Avec quelle bassesse elles encensent leur rivale !
Le trouble l'étonnement Pardonnez; mais
confuse de tant de bontés, je sais les sentir, et non pas y répondre.
SOPHIE, à la princesse.
Quavez-vous? vous paroissez agitée.
LA PRINCESSE
Moi?
SOPHIE
C'est à vous principalement que je recommande ma jeune amie; peu faite aux Usages de ces lieux, elle aura besoin de vos conseils. (A sa suite. ) Mais sans doute, en ce moment, votre présence est nécessaire pour les préparatifs de la fête ; allez y donner vos soins.
(Elle fait signe à tout le monde de se retirer. La princesse ôort en jetant un regard de colère sur Ida. )
ACTE II, SCÈNE III
IDA
Puis-jé croire que ma souveraine?...
SOPHIE
Ah de grâce ! laisse ce nom, ne vois toujours en moi que ta Sopliie ; ce n'est que lorsque tu formeras quelque désir, que je consens que tute rappelles ma puissance.
IDA
Eli bien ! souffrez donc que j'implore la seule grâce
SOPHIE
Ali! parle 1 quelle est-elle?
IDA
Je l'avoue ; au sein de mon obscurité, je brûlois de vous voir un instant entouré de ces grandeurs que vous avez toujours méritées par vos vertus 5 j'ai joui de ce bonlieurj permettez-moi de retourner cliez mes pauvres parens.
SOPHIE
Je n'y puis consentir.
IDA
Voudriez-vous donc les priver de ma présence ?
SOPHIE
J'en sens trop le prix pour exiger d'eux un pareil sacrifice j non, ils te verront; je veux qu'à toute heure ils soient admis dans mon palais ; je les com-
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blerai de mes tienfaits , je jouirai de leur Lonlieur ; ne me dérobe point ce plaisir, le seul qui puisse me dédommager de l'ennui qu'on éprouve dans le rang où je suis.
Ah ! modérez l'excès des bontés dont vous m'accablez.
SOPHIE
Songe à ma position; et à quel sort je serois condamnée, si je u'avois poirt mon Ida pour me tenir lieu d'un père et d'un époux! A peine unie à Vinceslas, je le vois partir pour rejoindre ses armées; moi, j'arrive en ce palais, entourée d'une coui- nombreuse, mais qui, m' étant peu connue, me devient souvent à charge; enfin, tu le sais, la princesse de Ratibor est la seule qui, jusqu'à présent, obtint mon amitié dont je vais même lui donner une preuve, en consentant à l'hymen de sa fille avec le chevalier Herman d'Unna, mon parent.
IDA , à pai't.
Qu' entends- je ! (Haut.) Ah, Madame! si je vous suis chère, permettez que je sorte à l'instant de ces lieux.
SOPHIE
Cet empressement à me quitter n'est point naturel , aurois-tu donc à te plaindre de quelque personne de
ACTE II, SCÈNE III
ma cour? Parle 5 quel que soit son rang, je t'en ferai justice.
IDA
Si j'avois quelques ennemis, m.on Lonlieur est si grand que je serois forcée de leur pardonner de porter envie à mon sort Mais rassurez-vous 5 Ida n'a
qu'à se louer de tous ceux qui l'approclient.
SOPHIE
Eh. bien, ne m'afflige donc plus en me parlant de ton départ.
Qu'une maîtresse Avec rudesse Dicte ses lois; Ah ! je conçois Qu'on méconnaisse Long-temps ses droits.
Mais ta Sophie Parle en amie.
Reste en ces lieux; *
De simples jeux.
L'amitié pure , Tout nous assure Un sort heureux.
Vaine puissance , Nous te fuirons, E*t garderons Dans l'innocence , Les souvenirs Des doux plaisirs I. 19
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De notre enfance...
Tu t'attendris ! . . .
Des droits chéris Que mieux qu'un trône L'amitié donne.
J'obtiens le prix !
IDA
Ail! je sens en effet qu'il est plus facile de résister aux ordres d'une souveraine, qu'aux désirs d'une amie.
SOPHIE
Tu te rends ! je suis au comble de mes vœux.
SCÈNE lY
SOPHIE, IDA, Vy ECUYER.
l'ÉCUYER, à Sophie.
Madame , un courrier, chargé par Vinceslas de vous remettre une lettre, vient d'arriver au palais.
SOPHIE
Des nouvelles de mon époux !... ah ! je vole... Toi, ma chère Ida, ne tarde pointa te rendre au banquet, où tu dois être admise avec toutes les dames de la cour.
(Elle sort avec récuyer,)
J K V' IDA
Je le dois.
HERMAN
Daignez m' entendre.
IDA
Laissez-moi.
' ■' ' ' HERMAN
D'où vient cette sévérité? ".' '
.vn:A\
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IDA
Vous mêle demandez ! Autant j'aimois ce Frédéric, pauvre , lionnête , qui venoit partager les travaux et les plaisirs de notre solitude, autant je dois haïr celui qui, se faisant un jeu de tromper l'innocence, caclioit, sous les deliors d'une fausse simplicité, un cœur pervers et des vues criminelles.
HERMAN
Qui? moi !
IDA
Oui, je sais tout : tandis qu'abusant des droits de l'hospitalité, vous veniez enti'etenir la fille de Munster de votre amour, votre hymen se préparoit en ces lieux.
HERMAN
Ah ! je vous jure
Epargnez-vous de vains sermens , et renoncez à l'espoir de justifier votre conduite.
HERMAN
Qu'entends-je! .... Quoi ! l'abandon de la cour et de toutes ses jouissances , tant d'heures passées dans une retraite ignorée, les plaisanteries amères auxquelles je m'exposois, le plus brillant hymen à jamais rejeté, tant de sacrifices enfin qu'un autre
ACTE II, SCÈNE VI
n'auroit pu supporter, et qui, pour moi, se cliangeoient en plaisir, loin de laisser aucun doute sur mon amour et ma délicatesse, ne servent qu'à ma condamnation !
IDA
Ah! quel mal vous m'avez fait!... Adieu Fréd.... Adieu, Seigneur.
IIERMAN .
De grâce, un instant ! <i
Et quoi ! chargé de votre haine , Chère Ida , vous m'abandonnez !
Ah ! du moins , pour cahncr ma peine , Dites que vous me pardonnez.
IDA
Non , vous m'avez trop outragée Pai" ce cruel de'guisement.
HERMAN
N'êtes-vous pas assez vengée " •
Par mes regrets et mon tourment?
Ah! que l'excès de ma douleur vous touche ! Que mon pardon sorte de votre bouche.
Hélas ! ce mot si doux , Le refuserez-vous ? . .
Cruel ! ce mot si doux , Le méritez-vous?
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HERMAN
J'ose l'attendre !
IDA
Dois- je me rendre !
HERMAN
Que votre cœur Parle en ma faveur.
IDA
Je sens que mor. cœur Parle en sa faveur.
IDA
Mais cette ruse?...
HERMAN
L'amour l'excuse.
Plus de rigueur; Qu'on me pardonne.
IDA
Vous fûtes si trompeur !
Mais vous êtes si bonne !
Et bien ! je vous pai'donue.
ACTE II, SCÈNE VI
HERMAN
Ida me pardonne !
Combien elle est bonne Ah ! ce peu de mots
^ / Me rend le repos.
IDA
Allons , je pardonne , 11 faut être bonne.
Ah ! ce peu de mots Lui rend le repos.
IDA
A vos vœux si je fus docile , Soyez-le aux miens h votre tour ; Et d'une espérance inutile Cessez de nourrir votre amour.
HERMAN
O ciel ! quel désir est le vôtre ?
„ j. ,'. ., .. IDA.
Le sort nous fit-il l'un poiu- l'autre ?
HERMAN
Oui, j'en jure par les nœuds
Qui nous rendront bientôt heureux.
IDA
Moi souffrir que votre tendresse Jusqu'à la pauvre Ida s'abaisse !
HERMAN
Lorsque je vous donne ma foi.
Charmante Ida ! daignez apprendre
29^ IDA
Que vers vous c'est bien moins descendre Que vous élever jusqu'à moi.
HERMAN
Oui , l'amour qui m'enflamme ^l'inspire ce désir ; Et du fond de mon âme w I Rien ne peut le bannir.
IDA
Une funeste flamme Fait naître ce désir.
Mais du fond de votre âme Je saurai le bannir.
IDA
Ail, Seigneur' rappelez votre raison. Songez
Non, je saurai braver de vains préjugés; Sophie vous aime, et ne pourra se refuser à notre bonheur. Mais que dis-je? je ne fais que l'imiter. Ne vient-elle pas (le vous placer au-dessus de toutes ses compagnes, en vous choisissant pour lui présenter la coupe au banquet qui s'apprête?
IDA
Et qui, sans doute, aura bien moins de prix à mes yeux que le repas modeste que nous fîmes ce matin chez le bon Munster ! Je l'avouerai , ce n'est qu'en tremblant que je m'apprête à jouir de la faveur qui m'est
ACTE II, SCENE VI
destinée 5 je ne suis point tranquille en ces lieux, et les Jîontés de Sophie me rassurent moins que ne m'effraie le courroux que doit avoir fait naître dans l'esprit de la princesse la scène de ce matin.
HERMAN
Oui, le dépit et la crainte de vous voir partager avec elle la confiance de Sopliie peuvent la porter aux derniers excès. Je viens à l'instant même, en traversant une des salles du palais, d'entendre prononcer votre nom; c'étoit la princesse qui s'entretenoit mystérieusement avec sou écuyer : Aussitôt, disoit-elle, que tu auras rempli mon ordre, pars pour mon château, et ramène ma fille Ils m'ont aperçu, et se sont à l'instant séparés.
IDA. .'
L'impératrice exige que je paroisse au Lanquet; j'obéirai; mais, dès ce soir, j'abandonne ces lieux pour ne les revoir jamais.
HERMAN
Ah! j'espère que Sophie, cédant à mes instances, consentira que les plus tendres nœuds
Non prince ; le devoirnous sépare pour toujours
Mais Sophie m'attend, souffrez que je vous quitte.
(Elle son.)
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UERMAN.
Que de vertus et de beautés !
LE COMTE, HERMAN
LE COMTE
Que vois-je! Ida s'éloigne ! Seroit-ce-moi qui ti'oublerois un entretien si doux ?
HERMAN
Non, Seigneur. Réunis un instant en ces lieux par le hasard
LE COMTE
Par le hasard.... Pardonnez 5 mais si j'encroyois de vains discours, je pourrois penser que la jeune Ida ne vous est point indifférente.
HERMAN
Vous ne vous tromperiez point 5 je l'aime.
LE COMTE
Quoi ! prêt à vous unir à la fille de la princesse de Ratibor
Je ne l'épouserai jamais.
ACTE II, SCÈNE VII
LE COMTE
Qu'entends- je!.... Seigneur, permettez-vous qu'en ami véritable je vous exprime ma pensée?
HERMAN
Parlez.
LE COMTE
Je le dis à regret, vous courez à votre perte : le dv • sir de vous distinguer par des opinions contraires à celles des personnes de votre rang, vous engage souvent dans des démarches dont vous pourrez vous repentir.
HERMAN
Qu'ai-je donc fait?
LE COMTE
Je ne vous parle point de votre amour pour Ida 5 bientôt , connoissant mieux la conduite de cette fille ignorée
•' 'i - HERMAN.
Comte , vous devriez, à votre tour, chercher à vous distinguer des personnes de votre rang, en respectant davantage l'innocence et la vertu.
LE COMTE
Je pardonne cette réponse au sentiment qui la fait naître 5 mais passons à des reproches plus graves : vous avez proposé, m'a-t-on dit, au conseil de l'im-
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pératrice l'abolition de ce tribunal respecté depuis si long-temps; et même, par vos discours, vous cliercbez à entraîner la cour et le peuple dans votre opinion.
HERMAN
Je me flatte même de réussir.
LE COMTE
Quel qrie soit votre crédit, est-il assez puissant pour renverser ce tribunal terrible, qui fait trembler le souverain dans son palais, ainsi que le berger dans sa chaumière? Songez qu'une chaîne invisible, composée de plus de cent mille individus, qui se connoissent entre eux à certains signes, et qui ne sont connus de personne, enveloppe la plus grande partie des peuples de l'Allemagne ; tout mortel est contraint d'obéir à une puissance dont les opérations, vu le mystère qui les couvre, impriment d'autant plus de crainte, qu'elles ressemblent plutôt aux effets delà vengeance divine qu'à l'exercice d'aucun pouvoir humain,
HERMAN
Il fut un temps où peut-être , au défaut des lois, ce tribunal étoit utile , mais il faut qu'enfin il tombe devant elles.
ACTE II, SCENE VIII. 3oi
LE COMTE
Ignorez-vous que les plus puissans de l'Empire ont été souvent au nombre de ces juges dont vous paroissez soupçonner l'intégrité ?
Je sais que ces hommes, moins juges que bourreaux, sont toujours prêts à épier nos discours, nos démarches j qu'ils se trouvent au milieu de nous sous mille formes différentes, marchent à nos côtés; sous le nom officieux d'un ami , cherchent souvent à nous entretenir, et nous punissent souvent de notre confiance. N'importe; peu fait à la crainte, je pai'lerois aux juges de ce tribunal comme à vous-même... Mais c'est assez : vous croyez cette institution utile ; vous pouvez la défendre. Je la trouve dangereuse, tyrannique; je ferai tout pour la détruire. Adieu.
(Il sort. )
SCÈNE VIII
LE COMTE
Malgré moi, je rends hommage à sa franchise , à son humanité.... Hélas ! il fut un temps où je lui ressemblois; mais, je le sens, depuis la mort affreuse
3o2 IDA.
d'une femme adorée, je ne suis plus le même... Perdre d'une manière aussi cruelle une épouse , une fille au berceau !.. . Ali ! j'étois loin de penser que je voyois poui'la dernière fois cette j eune infortunée , lorsque, prêt à m'éloigner de ces lieux, je mis à son cou cette chaîne d'or où étoit attaché le portrait de sa mère.... de sa mère, dont le souvenir fait encore couler mes larmes !
SCÈNE IX
LA PRliNCESSE, LE COMTE.
LA PRINCESSE
Ah , Seigneur !
D'où vient ce trouble ?
LA PRINCESSE
Quel crime horrible !
LE COMTE
Daignez m'instruire.
LA PRINCESSE
Ecoutez, et frémissez. Sophie et toutes les dames de sa cour venoient de prendre place au banquet j le peuple étoit introduit dans la salle du festin pour être
ACTE II, SCÈNE ÏX. 3o
témoin de la fête : l'iiiipératrice s'assied , et trouve devant elle un billet qui lui est adressé ; elle l'ouvre 5 Ida s'approclie, et, jouissant de l'honneur qui lui fut destiné, elle dôûtié la coupe à l'impératrice 5 mais quelle fut notre surprise , lorsque nous vîmes Sopliie pâlir, frissonner, et tomber sans connoissance. Cet événement fut bientôt attribué à la lecture du billet 5 d'une commune voix on demande à connoître ce mystèr^év...
LE COMTE
Et bien, que contenoit ce billet?
LA PRINCESSE
On y trouve ces mots : « Sophie, profitez d'un avis » salutaire ; Ida , éprise des plus tendres feux pour » Herman, n'a pu, sans fureur, apprendre qUe vous » comptiez disposer de la foi du chtevalier. En proie )) à l'amour et à la jalousie, elle a juré d'employer )) tous les moyens pour arrêter vos projets, et dans » le délire du désespoir elle empoisonna la coupe qui » vous est présentée. »
Ciel ! quelle horreur !
LA. PRINCESSE
Sophie, privée de ses sens, est reconduite chez elle 5 le peuple jette des regards furieux sur Ida ^ je
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cherclie à le calmer, et ne pouvant croire à tant d'ingratitude, je demande que des personnes de l'ai't vérifient si le billet ne contenoit point un avis trompeur 5 mais le fait trop véritable , paroissoit encore certifié par le silence et la lionte de l'accusée j le peuple est furieux, et demande à grands cris la punition de la coupable.
LE COMTE
Il sera bientôt satisfait. Mais n'est-il pas à craindre que Sopbie accablée d'un tel coup...
LA PRINCESSE
Je l'ai confiée aux femmes qui lui sont le plus attachées j j'espère que , grâce à leur soin, elle aura bientôt repris ses esprits , et de peur qu'on ne troublât un repos qui lui devient si nécessaire, j'ai fait défendre l'entrée de son appartement.
ACTE II, SCÈNE XI. 3o
IDA
Pourriez-vous croire ?. . . Daignez ra'entendre j et bientôt. . .
LE COMTE
C'est devant vos juges qu'il faudra vous défendre.
( Il sort. ) LA PRINCESSE, à part. '■^'•^ '■'■-' '
Elle y sera bientôt j profitons de ce moment de trouble, de confusion, pour achever d'aigrir tous les esprits contre elle ; et , pour éviter tout éclaircissement, forçons-la de sortir de ce palais.
SCÈNE XL
IDA
On me fuit , on m'abandonne ; J'inspire partout l'hoiTeur.
"■ Ah ! quel effroi m'environne !
Je succombe à ma douleur.
Du plus effroyable crime On ose ici me noircir.
A qui dois-tu recomùr , ^'•''■' "
Trop malhem'euse victime ? ;,
Qu'un j)euple souvent surpris Croie a ce foi'fait horiiblc , A sa haine peu sensible , Je souticndrois ses mépris.
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Mais penser que Sophie ,
Partageant ce transport , Puisse me soupçonner d'une telle infamie , Voila le coup affreux qui me donne la mort.
Ah! mon père ! pourquoi vous ai-je quittée!
Mais Herman ! que fait-il? Seroit-il aussi du
uomljre de ceux qui me croient coupable ?
SCÈNE XII
IDA, UNE DAME DU PàLAïS.
Lk DAME.
Je suis chargée de vous remettre cet écrit, trouvé aux portes du palais.
IDA
Tous mes membres sont glacés. (Elle lu. ) « Ida ! Ida î » coupable de haute trahison , comparois ; nous , les » secrets vengeurs de l'Eternel, te citons devant le )) tribunal de Dieu 5 rends-toi cette nuit à l'extrémité » de la ville, près du temple construit sur le champ » des morts ; trouve-toi seule à l'instant où la lune » paroîtra sur le haut de l'église 5 et lorsque la cloche )) annoncera la troisième heure du jour, sois prête à » suivre l'inconnu qui se présentera devant toi 5 com- » parois ; ou demain tu n'es plus. »
ACTE II, SCÈNE XIII
La force m'abandonne I... que faire? Menacée par le peuple , et ne pouvant retourner chez mes pareus , il doit m'être au moins permis de les instruire de mou sort !
LA. DAME
Je le crois.
Le jour commence à disparoître ; qui daignera me donner une retraite jusqu'à l'heure où je dois me rendre au lieu qui m'est indiqué?
LA DAME
On ne peut plus vous accorder un asile, sans s'exposer à la vengeance du ciel.
IDA
Quoi!...
LA DAME
Pardon 5 mais il faut que je me retire.
(Elle sort.) (La nuit vient.)
SCÈNE XIIL
IDA
Tout m'abandonne ! les larmes se refusent même à venir soulager mes douleurs!... Oui, une inscnsibi-
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lité totale s'est emparée de mon âmie... Comme on
me traite ! Herman ! Sophie ! Quel silence
effrayant! L'obscurité commence à répandre ici ses voiles... Si je ne devois plus revoir!... Mes idées se troublent Un bruit sourd ne se fait-il pas entendre ? — Je crois voir dans l'ombre quelqu'un s'avancer ; je frémis !
SCÈNE XIV
lUAj JVIUJNoltiKj enveloppé dans un manteau.
IDA, dans le plus grand effroi.
Qui prononce mon nom?. . . Serois-tu un de ces terribles inconnus?... Ah! n'approche pas! n'approche pas !
MUNSTER , jetant son manteau.
Peux-tu méconnoître ton père?
IDA
Mon père! mon sauveur !... je ne vous quitte plus !
MUNSTER
A peine instruit de la citation qui t'avoit été faite , et qui fut à l'instant répandue dans toute la ville , je
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n'ai pu résister au besoin de venir partager ton sort, et raffermir ton courage contre le coup qui te menace.
IDA
0 Dieu ! un coup qui me coûtera la vie , mon père ! qui me coûtera la vie !
MUNSTER
Non , tu vivras pour faire honte à tes lâches ennemis ; crains-tu donc avec ton innocence de comparoître devant le tribunal de Dieu ?
IDA
Ah ! si c'étoit lui qui fût mon juge ! . . . Mon père , soyez mon guide 5 que dois-je faire? ,y.^
Obéir.
IDA
El qui seront mes juges?
MUNSTER
Ces terribles inconnus qui rendent la justice eu secret.
T .'.■1.1 IDA
Où se tiennent-ils ? '
MUNSTER
Partout, et nulle part. '■' '
IDA
Mais la fuite n'est-elle pas possible? ' /-• / ^
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MUNSTER
Tu ne peux ni ne dois fuir 5 apprends que ceux qui refusent de se présenter sont enlevés partout où l'on les trouve , et punis de mort 5 tandis que ceux qui comparoissent, comme fera mon Ida, ont l'avantage d'inspirer de grandes présomptions en leur faveur. Oui , crois-en mon expérience ; crois surtout que des liommes qui ont fait le plus épouvantable serment de juger avec impartialité...
IDA
Je crois tout ce que vous voudrez , mon père ; mais ce dont je suis sûre , c'est que je mourrai s'il faut que je paroisse seule devant mes juges.
MUNSTER
Je ne puis te suivre devant eux ; mais je te promets de ne point te quitter jusqu'à l'instant où l'on t'a prescrit d'être seule.
IDA
Mais avant de me rendre à ce tribunal, ne verraî-je point ma mère ?
MUNSTER
Non 5 tu dois épargner sa sensibilité !
IDA
Savez-vous, du moins, si le chevalier?...
DE LA COUR
LA PRINCESSE
xVlIons ! ne souflfrons poiut qu'après son crime affreux , Elle ose plus long-temps demeurer en ces lieux.
LE CHOEUR
O crime ! ô perfidie !
Quel horrible forfait !
O trop ingrate amie î Ida , qu'avez-vous fait ?
LA PRINCESSE
De l'ordre de Sophie Elle ose se parer!
O dieux ! quelle infamie !
Pourrions-nous l'cndm'er?
IDA
Quelle lùrcur les guide !
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MUNSTER
Ah ! calme ton eflfroi !
LA PRINCESSE
Cette échappe perfide ,
West plus faite poxir toi ; Allons , il faut la rendre.
IDA
Qui ? vous , me la reprendre ?
Non, jamais; je la tiens De la main la plus chère , Et c'est de tous les hiens Celui que je préfère.
LE CHOEUR
Obéis ! obéis !
Quels effroyables cris!
LE CHOEUR
Obéis ! obéis !
IDA
Faire un tel sacrifice?...
Non , ne l'espérez pas.
LA PRINCESSE
Terminons ces débats , Et faisons-nous justice.
( On arrache l'ëcLarpe d'Ida. ) IDA.
Je n'ai plus qu'à mourir.
( Aa chœur. )
Laissez-vous attendrir !
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LE CHOEUR
Non, non; vaine espérance ; Va , fuis loin de nos yeux ; Abandonne des lieux Souillés par ta présence.
Oui , porte ailleurs tes pas ; Va-t'en , va-t'en , ne tarde pas.
IDA
O cruelle souflfrance !
- . Fuyons loin de leiurs yeux.
^ / Abandonnons des lieux
H \ Peu faits poiu- l'innocence ;
§ \ Ah ! je me jette dans vos bras j
Soutenez-moi, guidez mes pas,
MUNSTER
Ma fille , calme ta souflfrance j
Fuyons loin de leurs yeux.
Abandonnons des lieux
Peu faits pour l'innocence.
Ma chère Ida , viens dans mes bras ; Sortons d'ici; viens, suis mes pas.
SCÈNE I
LE COMTE
A l'onibre du mystère , au milieu des ténèbres , Cachés a tous les yeux , sous des voiles funèbres j Interprétant du ciel les terribles décrets , Aux timides humains nous dictons nos arrêts.
A ces fonctions redoutables
Le désespoir seul m'a soumis ;
Et de nos lois irrévocables
Souvent moi-même je frémis.
ACTE m, SCÈNE II. 3i
Aigri par le malheui' et des pertes aflfreuses , Je crus ainsi calmer mes peines douloureuses j Mais, bien loin d'adoucir des regrets superflus. Témoin de plus de maux , je souffris encor plus.
Des tourmens où le sort me livre
Je clierchois en vain k gue'rir.
Ah ! ce n'est qu'en cessant de vivre
Que je puis cesser de soufifrir.
Je ne pense point sans horreur au crime dont cette jeune Ida vient de se rendre coupable... C'est sous cette voûte que nous devons tenir aujourd'hui nos assises. J'attends les juges... On approche j sans doute ce sont eux. ^
SCÈNE IL
LE COMTE, LES JUGES du tribunal secret.
LE COMTE
Etes-vous tous réunis? ,'i; .-:
UN JUGE
Tous.
A-t-on préparé dans ce souterrain les voiles dont nous nous couvrons, et tout ce qui peut nous éti^c nécessaire ?
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UN JUGE
Oui.
LE COMTE
Eh Lien, il ne nous reste donc plus qu'à prononcer sur le sort de la prévenue , et d'effrayer par notre juste sévérité tous ceux qui seroient tentés de l'imiter. Rappelez-vous bien surtout le serment que nous avons fait de ne consulter aucun intérêt particulier ; mais seulement ce qui nous eft inspiré par la vengeance divine.
UN JUGE
C'est par notre conduite ferme et terrible que nous devons en imposer à tous ceux qui déclament contre une institution sacrée, qu'ils sont déjà parvenus à rendre suspecte au peuple.
LE COMTE
Avez-vous réparé votre oubli , en faisant afficher que, suivant nos lois, l'accusée pouvoit se présenter avec un défenseur, pourvu qu'il ne fût point choisi dans sa famille ?
UN JUGE
On s'occupe à placer ces avertissemens dans les différens quartiers de la ville, et principalement à la porte de tous les temples j mais je doute qu'Ida ait eu le temps d'en être prévenue.
MUNSTER, IDA
MUNSTER, soutenant Ida.
Voici la place où tu dois te rendre.
IDA
Ah ! comme mon cœur bat !
MUNSTER
Je n'ai plus qu'un instant à rester avec toi 5 tu sais qu'il faut que je te quitte lorsque la lune paroîtra sur le haut de cette église , et je la vois s'approcher.
IDA
Quoi? déjà!....
MUNSTER. '-
Du courage, ma fille.
IDA
J'en aurai, mon père — j'en aurai Mais si je
priois le Dieu qui vit éternellement dç veiller sur moi ? Oh! oui 5 lui seul peut me donner la force dont j'ai besoin ! . . . Mon père , priez-le avec moi.
3i8 IDA.
ENSEMBLE
O toi ! notre unique espérance !
Souverain juge des mortels !
Daigne sur la foible innocence Porter tes regards paternels.
A. sa voix tremblante et plaintive Montre-toi propice aujourd'hui j Ne souflre point qu'on la poursuive , Ou du moins deviens son appui !
IDA
Ah ! permettez aussi , mon père , Que je vous fasse une prière; Si j'affligeai ce cœur si bon , Accordez-moi votre pardon ; Et daignez , je vous en supplie , Be'nir votre fille chérie.
MUNSTER
Puisse la céleste bonté Qu'implore ma voix doviloureuse , Rendre à jamais ma fiUe heureuse Autant qu'elle l'a mérité !
MUNSTER , à part.
Mon âme est attendrie !
Je sens couler mes pleurs ; Juste ciel ! prends ma vie , >A ] Et finis ses douleurs.
g \ IDA-j à part.
" I Mon âme est attendrie !
Mais cachons-lui mes pletors ;
Prête a perdre la vie ,
Respectons ses douleurs.
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IDA
Mais ces lieitx deviennent moins sombres , Et cette clarté m'avertit Que sur nous , au travers des ombres , Va briller l'astre de la nuit...
Ne le voyez -vous point paroître?....
Je sens trembler tout mon être !
MUNSTER s'éloigne un peu, regarde sur l'église, et voit la lune
O cruel moment !
IDA
Vers les cieux Je n'ose , hélas ! lever les yeux !
( .Jîo; .....i^L. ^ MUNSTER.
Où cacher ma douleur mortelle ?
IDA
Eh bien ! "daignez me rassurer. . .
Quoi! la lune paroîtroit-elle?...
MUNSTER
Ma fille... il faut nous séparer.
IDA
Qu'entends-je ! ah ! mon père ! demeure Encore un instant avec moi.
MUNSTER
Non, ma clièro Ida; voici l'hcm-e...
Quoi! vous me quittez?...
MUNSTER
Je le doi.
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Et , dans cette sainte demeure , Je vais aller prier pour toi.
MUNSTER
Prends pitié de son âge !
Veille sui' elle , o Dieu !
^ I Ma fille ! du courage '
e / Oui, du courage!... Adieu.
ta
IDA
Oui , tout me le présage , C'est son dernier adieu !
Ah ! soutiens mon courage , O mon juge ! ô mon Dieu !
( Munster sort. )
SCÈNE lY
IDA
Voici donc l'instant qui va décider de mon sort! Sans doute l'heure fatale ne tardera point à se faire entendre. ... Ce sera peut-être le signal de ma mort ! . . . Mais non , le ciel sera touché des prières de mon père , des miennes.... Et puis, ne m'a-t-on pas assuré qu'on étoit porté à présumer favorablement de ceux qui se présentent dès la première citation?... Je m'y rendrai , mes juges j je m'y rendj-ai à votre tribunal.... aussitôt que vous m'appellerez Ma soumission, ma con-
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tiance serviront de garant à ce que je vous répondrai. Vous me déclarerez innocente.... Sans doute Hermau frappé des discours que la piùucesse de Ratibor tenoit à son écuyer, s'occupe en ce moment à dévoiler une trame odieuse! — Allons 5 l'espérance
(L'horloge sonne trois heures. ) Ciel ! (Elle se laisse tomher sur le banc qui est le long du mur de l'église. ) Je rCSpirC à pcinC ! QuC
vois-je ?
( Un des jages sort du souterrain ; un voile noir le couvre depuis la tète jusqu'aux pieds; il tient un flamheau dans sa main, marche lentement vers Ida, la prend par le bras , et l'entraîne dans le souterrain.)
SCÈNE V
IVl UiNSlUiri j arrivant très-vile.
Il n'est plus temps ! elle a déjà disparu. Ainsi donc, l'avertissement que j'ai trouvé à la porte de cette église ne lui sera d'aucune utilité. A peine en eus-je pris connoissance, éclairé par la foible lumière que répandoit la lune , que je résolus de venir prêter mon appui à la malheureuse Ida , sûr que mon zèle et ma tendresse me tiendroient lieu d'éloquence ; mais j'ai*rive trop tard, et maintenant Dieu seul et ses juges sont instruits de sa retraite!.... Trop foible pour se
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faire entendre, on l'aura crue sans aucun moyen de défense, et peut-être son arrêt est-il déjà prononcé!... Mais quel bruit sourd ?. . . Il sort de ce souterrain ; seroit-ce là le lieu?... On vient. Observons.
(Il se tient i l'écart.)
SCÈNE VI
LE COMTE ET LES JUGES, couverts de leurs voiles, IDA,
MUNSTER, caché.
LE COMTE, à Ida.
Oui, votre arrêt est porté; mais , suivant les règles de notre institution, ce n'est (ju'à la face du cielcju'il peut vous être prononcé. Le voici ; écoutez : a Nous , » les juges secrets des crimes et protecteurs de l'in- » nocence, nous nous tournons vers les quatre parties » du monde, et déclarons qu'Ida est condamnée à la )) mort. »
MUNSTEK, paroissant.
Arrêtez !
LE COMTE
Que veut ce téméraire?
MUNSTER
Je viens défendre Ida.
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LE COMTE
Il n'est plus temps.
MUNSTER
Il l'est toujours de dévoiler l'erreur, et de sauver l'innocence.
Ignores-tu qu'étant père de la coupable , tu ne peux parler pour elle ?
MUNSTER
Ida n'est point ma fille.
IDA
Qu'entends-je!
MUNSTER
La nécessité de prendre sa défense me force à découvrir ce mystère.
LE COMTE
Inutile artifice. Qu'on l'entraîne....
MUNSTER
Je ne suis point son père , vous dis-je.
LE COMTE
Eh Lien ! nomme donc ses parens ?
MUNSTER
Je les ignore j et depuis quatorze ans que je la trouvai dans la forêt de Kurd, où sa mère avoit été assassinée....
IDA
LE COMTE
Que dis-tu?
La vérité. Je me flattai d'abord qu'un collier qu'elle portoit à son cou m'aideroit dans les recherches.,..
LE COMTE
Un collier ! Où est-il ? Je veux le voir.
IDA f étant le collier de ton cou.
Le voilà.
LE COMTE, jeUnt son voile.
Je n'ai plus de doute !
UN JUGEj an comte.
Quelle imprudence!
IDA
Quoi , Seigneur! c'est devons que je reçois la mort!
LE COMTE, la prenant dans gel bras.
C'est de moi que tu reçus la vie !
TOUS
De vous ?
LE COMTE
Ce portrait est celui de ta mère.
IDA
Veillé-je, ô ciel!
MUNSTER
Quel événement !
ACTE III, SCÈNE VI
LE COMTE
Que faisois-je, grands dieux 1 (Aux juges.) Ali! renoncez au projet. ....
UN JUGE
Qu'osez-vous proposer? vous-même l'avez dit; aucun intérêt particulier ne doit nous arrêter.
LE COMTE
Mais songez
LES JUGES
' '■'■ ; Non, non; a la mort qui l'attend
Rien ne peut la soustraire.
(Ils veulent la saisir.)
''' ■ .Todom LE COMTE.
Ah ! quel horrible empressement !
LES JUGES
Quel coupable ménagement !
LE COMTE
Oubliez-vous que je suis père?
LES JUGES
Oubliez-vous votre serment ?
Allons , livrez-nous la victime ; La refuser seroit un crime.
Lorsque ces cruels sans pitié Osent proscrire l'innocence , Que la nature et l'amitié S'arment du moins pour sa défense.
( Il passe du côté dUda. )
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iQuoi ! la nature et l'amitié Daignent s'armer pour ma défense î LE COMTE ET MUNSTER.
Oui , la nature et l'amitié S'arment pour prendre ta défense.
LES JUGES
C'en est trop ! l'arrêt est porté.
Il faut qu'il soit exécuté.
LES JIGES.
Oui , redoutez notre colère ; Siu' vous elle peut retomber; AUons , sors des bras de ton père ; Il laut marcher , il faut marcher.
LE COMTE
Ah! je crains peu cette colère j Cruels ! gardez-vovis d'approcher !
w \ Vainement des bras de son père
g I Vous chercheriez a l'arracher.
IDA
Ah! je frémis de leur colère; De vos bras ils vont m'arracher ; Respectez les jours de mon père ; Je vais marcher , je vais marcher.
( Les juges arraclieut Ida des bras du comle et de Munsler.)
DE SOPHIE , PEUPLE
HERMAN , derrière le tLéàlre.
Oui , peuple ! Ida est innocente !
UN JUGE
Quel bruit !
HERMAN , courant vers Ida.
Je vous retrouve encore ! ô bonheur ! . . . Vous , comte, en ces lieux 1 Saviez-vous déjà?
IDA
Herman! Sophie! venez-vous être témoins de mon trépas ?
SOPHIE
Nous venons te sauver.
IDA
Gomment?
Apeinefus-je instruit du sort qui vous menaroit, que, guidé par de justes soupçons, je me mis à la
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poursuite de l'écuyer de la princesse de Ratibor; je le joins, je m'en saisis, le ramène avec moi, et lui fais avouer, en présence du peuple et de la coui- , que cétoit lui qui, par Tordre de sa maîtresse, avoit empoisonné la coupe. A peine a-t-il parlé que mille voix s'écrient : Volons au secours d'Ida. Sopliie et moi nous marchons les premiers , nous courons vers ces lieux, et rendons grâces au ciel de nous avoir permis de sauver l'innocence.
LE COMTE
Quoi! la princesse de Ratibor?
SOPHIE
Furieuse de voir son secret découvert , cette femme cruelle vient de disparoître de mon palais, et déjà ïues ordres sont donnés pour qu'elle quitte à jamais
ce pars Toi, ma clière Ida, bannis toute crainte;
mon conseil, excité par le peuple même, vient de déti'uire un tribunal hon'ible. ^ Ea s" adressant aas juges. ) Oui , vos fonctions finissent à l'instant même. (Les juges sortent.) Ces hommes inhumains avoient-ils poussé la barbarie jusqu'à te condamner?
LE COMTE
Oui , mais ce n'est pas tout encore ; apprenez que le comte de "Wlrtcmbcrg étoit à la tête de ces institu-
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tions affreuses , et (jue j'ai moi-même signé l'arrêt qui condamnoit Ida 5 mais jugez si j'ai été assez puni lorsque, dans ma propre victime, j'ai reconnu ma fille. T ^'.iivij i'j ' .
TOUS
Sa fille ! rmoo JOfn-saupijijv'ii
MARIE, à Munster.
Quoi , c'est son père ? ( a Ida. ) Ma fille ! Ida !
Madame je ne sais quel nom vous donner ! L'éton-
nement! — la joie! Ali! permettez à la pauvre
Marie de vous embrasser. Knmi
( Ida se jette au cou de Marie. ) MDNSTER , au comte.
Pardonnez si sa tendresse . .,^ -ni)Qi:i%
LE COMTE
Ah! comment pourrai-je la condamner? Ma
fille, je ne mets point de bornes à ta reconnoissance 5 demande-moi pour eux la grâce que tu voudras.
U0T IDA
Je n'en exige qu'une.
LE COMTE
Laquelle ?
IDA
C'est de leur permettre de m' appeler toujours leur
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fille. Poui' les autres, je m'en remets à vous avec confiance.
HERMAN y k part.
Quel doux espoir vient enfin m' animer 1
SOPHIE
Expliquez-moi comment ?
LE COMTE
Vous saurez tout Ma fille, c'est ici que j'avois
conspiré ta mort; c'est ici que je veux assurer ton bonheur.. . Herman, ma fille est à vous.
HERMAN
0 doux moment !
LE COMTE, à Sophie.
J'espère que vous consentirez ?
SOPHIE
Le bonheur de votre fille m'est-il moins cher que le mien ? Soyez unis 5 Ida, chéris Herman, mais aime toujours Sophie.
TOUS
De l'amour , En ce jour Célébrons tous la puissance ; Plus de pleurs ,
Qnos „ ue cœurs
vos
Jouissent de leiu" constance.
POEME
Av'l V:AXU^-jV ■ I; ' "l'ii
Après mes différentes excursions dans la carrière dramatique , je fus tenté de m'essayer encore dans un genre, qui, sans m'exposer aux chances périlleuses que présente le théâtre, me laissât la faculté de me livrer à mon goût pour la poésie. Ce fut à cet effet que j'entrepris de reproduire dans notre langue ce petit poëme d'Young, inséré dans ses œuvres , sous le titre de Jeanne Graj.
CHANT PREMIER
iVlusE! je vais clianter la vertu, le malheur 5 Fais passer dans mes sens ta divine clialeur. En célébrant Suffolk *, prenons soin de sa gloire; Et lorsque dans mes vers je trace son histoire, A mon âme attendrie inspire des accens Conformes au malheur de l'objet de mes chants!
Jeanne Oray, petite-fille du duc de Suffolk.
Edouard, à l'instant de terminer sa vie.
Au mépris des désirs et des droits de Marie ,
Voulant, par les vertus, voir le trône liouoré,
Nomma pour successeur l'illustre Jeanne Gray.
Un sort si glorieux eut peu d'attraits pour elle ;
Son cœur fut moins flatté de sa grandeur nouvelle
Que d'unir ses destins à ceux de son amant.
Le rang qu'elle lui donne est son moindre présent;
A l'amour de Gilfort que fait un diadème?
Dans celle qu'il adore il ne voit qu'elle-même 5
Satisfait de former le plus tendi'e lien ,
L'amour est tout pour lui , la couronne n'est rien.
Ils bénissoient tous deux leur cliaîne fortunée ;
Mais le sort vint bientôt changer leur destinée.
Marie a rassemblé des amis , des soldats ; Combat, triomphe, et rentre enfin dans ses Etats. Ardente à se venger d'une chute fatale , Elle marche au palais qu'habite sa rivale. De ses foibles amis l'abandon ou les pleurs Font bientôt à Suffolk connoître ses malheui-s : Opposant au destin un courage inflexible , A ses propres revers son cœur est peu sensible ;
Mais toi, tendre époux ! toil... jadis si fortuné! Toi ! par ses jeunes mains à peine couronné, Qui de tous ses trésors es le seul qui lui reste; Gilfort ! soutiendras-tu ce changement funeste ? Au milieu des dangers , au sein de ses douleurs , Voila l'unique ol)jet qui fait naître ses pleurs. Tremblante pour Gilfort, et respirant à peine, Auprès de son époux, son désespoir l'entraîne;
Elle vient soutenir sa force et sa vertu
Elle entre; elle le trouve immobile, abattu,
Les yeux baignés de pleurs. « Clier époux, lui dit-elle,
» Cesse de t'alïliger ; la fortune cruelle
» Nous enlève, il est vrai, notre sceptre aujourd'hui;
;) Mais la vertu nous reste, et sera notre appui.
» Quel si grand changement cette triste journée
)) Apporte -t-elle donc à notre destinée?
» Je cesse d'être reine, et mon éclat finit;
» Mais je suis ton épouse, et ce nom me suffit.
» Je sens qu'il m'est plus doux , dans ma chute profonde,
» De recevoir tes lois , que d'en donner au monde :
» Dans un désert , tâchons de nous réfugier ;
w Marie, avec le temps, pourra nous oublier;
» Et moi je te promets, dans ta fuite cruelle,
w D'accompagner tes pas, de te rester fidèle ;
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» D'un époux adoré, prévenant les désirs,
» Je vivrai pour lui seul jusqu'aux derniers soupirs ;
)) J'adoucirai ses maux, et lui promets d'avance
)) De lui rendre en amour ce qu'il perd en puissance...
)) Je le vois , cher Gilfort 1 nos cœurs s'entendent Lien ,
)) Et je lis dans tes yeux la fermeté du tien.
» Instruit de nos mallieurs, que l'univers s'étonne,
>) Voyant que sans regi-ets on quitte une couronne 1
)) L'instant de notre gloire est enfin arrivé
)) Crois-moi j s'il est besoin d'un courage éprouvé )) Pour monter à ce rang , même pour y prétendre j V 11 en faut plus encor pour savoir en descendre. »
C'est ainsi que SufFolk , par des transports si doux ,
Espéroit adoucir les malheurs d'un époux.
Mais l'âme de Gilfort, par la douleur aigrie,
S'ouvre aux plus noirs pensersj il tremble que Marie
Jusqu'aux lieux qu'il baljite arrivant en vainqueur,
Sur la triste Suffolk n'étende sa fureur.
Il concevoit , bêlas ! de trop justes alarmes !
Son palais retentit bientôt du bruit des armes.
D'une garde nombreuse il se voit entouré.
Et de sa tendre épouse à jamais séparé.
Dans le fond d'un cachot Suffolk est entraînée
Prévoyant de son sort l'affreuse destinée ,
Vers l'époux qu'elle adore elle tourne les yeux,
Et lui fait, en pleurant, de pénibles adieux
Sur sa douleur, enfin, son courage l'emporte 5 Et sans plainte elle suit cette infâme coliorte.
Gilfort demeuré seul, étouffant ses sanglots, Est près de succomber sous le poids de ses mau\. Pâle , défait , il roule en son âme oppressée Les noirs pressentimens qui troublent sa pensée. Sous le plus sombre aspect, mille objets odieux Remplissent son esprit, et s'offrent à ses yeux. Souvent, dans un transport , il se lève ; il appelle Avec des cris aigus son épouse fidèle j
Croit la voir dans ses bras se jeter en pleurant
Aperçoit son erreur , et retombe mourant. Tantôt, d'un pas rapide il parcourt en silence,
De son palais désert, la solitude immense
Le basard a voulu qu'en cet instant fatal, ^es yeux se soient portés sur le lit nuptial : De ses forces alors son âme est dépourvue ; Sur cet objet funeste il attache sa vue ,.
Et, livré tout entier à sa sombre fureur, D'un triste souvenir il repaît sa douleur.
Qu êtes-vous devenue? ô nuit ! o nuit cliarmante !
Où ces tendres amans , dans leur âme brûlante ,
Sentirent succéder aux timides soupirs ,
L'ivresse du bonheur et le feu des plaisirs?
Témoin des doux transports de ce couple fidèle,
La lune commençoit sa carrière nouvelle ;
Invitant à l'amour , ses rayons argentés
Répandoient sur ce lit leurs paisibles clartés.
Cet astre voit Gilfort, dans l'ardeur qui le guide.
Oser braver les pleurs d'une amante timide 5
Et, plein de ses transports , la serrant dans ses bras.
Presser, toucber, baiser, dévorer ses appas 5
Concentrer le bonheur dans son âme enivrée ,
Et jouir des attraits d'une épouse adorée !
De ces attraits charmans! cachés jusqu'à ce jour.
Et qu'enfin la pudeur abandonne à l'amour.
0 revers ! , . . Maintenant de cette même lune ,
A peine à son déclin, la lumière importune
Eclaire tristement ce lit abandonné ,
Qui sembloit au plaisir à jamais destiné.
C'en est fait, tlii bonheur le plus doux il ne reste
A ces tristes époux qu'un souvenir funeste.
Hélas ! tant de puissance, et surtout tant d'amour,
N'étoient qu'un songe heureux qui n'a duré qu'un jour!
Ainsi, dans nos climats, apportant le ravage
Sur les champs attristés, pèse un brûlant orage 5
L'air mugit, le ciel change, et les vents destructeurs
Fondent, en balayant et les fruits et les fleurs.
Sous leur poids les forets gémissent inclinées j
Le mer vomit au loin les vagues déchaînées j
Au milieu des étés revient l'hiver affreux ;
Il chasse 1q soleil, tinomphe de ses feux.
Et, troublant dans son cours la nature étonnée.
Renverse les saisons et l'ordre de l'année.
Tout change pour Suffolk : au lieu de ce palais Où venoient l'adorer ses fidèles sujets. Elle ne trouve plus qu'une prison cruelle 5 Elle appelle Gilfort, et ne voit auprès d'elle. Au lieu du tendre époux qui lui donna sa foi, Qu'un soldat menaçant qui la glace d'effroi.
Captive, détrônée, en ces momens fiinestes,
Sainte religion ! toi seule tu lui restes !
Soutien de l'infortune, adoucis son tourment.
Et verse dans son cœur ton baume consolant.
C'est alors que du sort on devient la victime,
Qu'on ressent les effets de ta force sublime ;
C'est alors que ta voix , digne organe des dieux ,
Aime à se faire entendre au cœur du malbeui'eux.
Dans cet appui divin mettant son espérance ,
Suffolk, au sein des maux, ranime sa constance :
A genoux, la voix foible, et le regard mourant.
De sa tombe elle rompt le silence effrayant.
Vers le ciel , seul témoin de ses pleurs , de ses peines ,
Levant avec effort ses bras chargés de cbaînes :
« Dieu tout-puissant ! dit-elle ; ô toi ! dont les décrets
)) Me plongent en des lieux réservés aux forfaits;
» Toi! qui m'as fait, à peine au sortir de l'enfance,
» Du destin, en un joiu", éprouver l'inconstance,
)) Egale mon courage aux maux que je ressens ;
)) Et, si dans les honneurs, à la fleur de mes ans,
)) Au milieu des plaisirs de ma gloire passée ,
■)) Tu ne te vis jamais banni de ma pensée,
» Prive-moi de la vie et d'un titre sacré 5
» Mais conserve les jouis d'un époux adoré. »
Tandis que dans les fers parle ainsi l'innocence .
L'implacable Marie apprête sa vengeance :
Par son ordre inliuinain , l'épouse de Gilfort,
Au retour du soleil , doit tei-miner son sort.
Cet astre , en se coucliant sous ces affreux présages ,
Pâle, et le front couvert des plus sombres nuages,
Paroissoit s'attrister de la nécessité
De venir rendre au jour sa brillante clarté.
La nature déjà se couvre de ses voiles ;
Dans un ciel ténébreux se cachent les étoiles j
Des oiseaux de la nuit les lamentables cris,
D'un invincible effroi glacent tous les esprits 5
De nuages de feu l'horizon se colore 5
L'éclair bi'ille... et la pluie, en tombant, mêle encore
Son bruit mélancolique aux sourds mugisseraens
Qu'en CCS lieux de terreur font retentir les vents.
Enfin, du jour qui doit remplacer ces ténèbres,
Tout annonce l'horreur et les scènes funèbres.
riN DU CHANT PREMIER.
Le crime couronné clierclie en vain le repos
L'innocence en jouit, même au fond des cacliots : Suffolk sommeille... un songe irritant sa misère. Lui rend , avec Gilfort , un trône imaginaire : Ses flottes, son armée, au gré de son espoir, Sur la terre et sur l'onde étendent son pouvoir. Dans l'appareil pompeux que sa puissance étale , Brille en tout son éclat la majesté royale 5 Elle tient dans les fers des fantômes sanglans ; Elle entend célébrer ses exploits éclatans ; Cette reine cruelle, à sa perte acharnée. Est devant sa rivale, à son tour encliaînée.
Par la mort ses forfaits doivent être expiés
Mais Suffolk s'attendrit, la voyant à ses pieds 5 Et , Lien loin d'écouter la sévère justice , La relève, et lui tend une main protectrice.
Les rayons de l'aurore , en jouant sur les eaux ,
Viennent déjà dorer la cime des coteaux.
Le soleil reparoît, et ses clartés naissantes
Chassent vers l'occident les ombres Llancliissantcs.
Dans son triste réduit s'éveille l'artisan 5
Les projets de vengeance au palais du tyran.
De l'époux amoureux un doux soupir s'exliale ; ,
En quittant à regret la couclie nuptiale :
Suffolk seule, livrée à l'horreur de son sort,
Reconnoît son erreur , et cherche en vain Gilfort.
« Pardonnons à la nuit son funeste mensonge ,
» Dit-elle 5 w et ces honneurs ! étoient-ilsplus qu'un songe?...
Tout à coup elle entend des soldats s'avancer;
On entre... c'est la mort qu'on lui vient annoncer.
Quel cœur, à son destin, refuseroit des larmes? Hélas! la main du temps, développant ses charmes, A ses grâces encore ajoute chaque jou.r. Et porte dans ses sens et la vie et l'amour. Ces jours délicieux, ces nuits plus foi'tunécs, Que l'amour promettoit, que l'hymen a données ; Ces hommages flatteurs , qu'attiroient ses vertus ; Elle en connoît le charme ! et n'en jouira plus !
De l'horrible cachot où son destin l'enchaîne ,
Son œil fixe la voûte obscure et souterraine ,
La pénètre; et s'élance avec sérénité,
Jusques aux régions de l'immortalité ;
C'est là que , de ses maux , son âme dégagée ,
Dans le sein de la paix respire soulagée ;
Insensible pour elle , et soumise à son sort ,
Rien ne l'attache plus au monde que Gilfort.
Mais Gilfort dans son cœur vient combattre sans cesse ;
Son image la suit, et lui rend sa foiblesse.
De même que le feu, par le vent agité,
Répand son inégale et mourante clarté ;
S'affoiblit , se ranime , et se rallume encore
Autour de l'aliment que sa flamme dévore ;
Tantôt son cœur jouit d'un céleste repos ;
Tantôt il est en proie aux plus rudes assauts ;
Et ne sent plus , sorti de ce moment d'extase ,
Que les maux qu'il éprouve , et l'amour qui l'embrase !
Des larmes de Suffolk, et même de sa mort, Sa rivale paroît peu satisfaite encor ; Elle voit à regi-et la vertu qui l'anime, Et veut tenter le cœur de sa jeune victime.
L'épouse de Gilfort destinée à souffrir
Croyoit, dans sa douleur, n'avoir plus qu'à mourir.
Un bruit sourd vient accroître encor sou épouvante...
On ouvre 5 et son époux à ses yeux se présente.
D'un long laaLit de deuil il paroît revêtu ;
Ses clieveux sont épars , et son front abattu ^
Le regard immobile, et gardant le silence,
Vers son épouse en pleurs, à pas lents il s'avance 5
Ce n'est plus cet amant ceint du sacré bandeau.
C'est un pâle fantôme échappé du tombeau.
Suffolk frappée à l'âme , en ce moment horrible ,
Se déchire le sein, et pousse un cri terrible ,
Ne peut plus résister à ces funestes coups ,
Frémit, chancelle , et tombe aux pieds de son époux.
Sur son corps expirant, Gilfort se précipite,
La relève 5 et soudain il mugit, il s'agite ;
Sur les traits d'uue épouse il croit voir le trépas ;
La tient contre son cœur, la presse dans ses bras 5
Par un baiser de feu la ranime, et rappelle
Son âme toute prête à s'échapper loin d'elle.
De même, le flambeau qui brille dans la nuit.
Rend la vie au flambeau qu'un souffle avoit détruit.
Suffolk étend les bras , les soulève avec peine 5
Ils retombent bientôt sous le poids de leur chaîne.
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« Clier époux ! ce nom seul abrège tes instans , » Dit-elle ; » et ses sanglots étoufTent ses accens. L'amour rentre en son cœur, et son pouvoir funeste Revient combattre encor la force qui lui reste. « Que m'importent mes jours, lui répondit Gilfort, » Et que peut-on gagner à différer sa mort?... » 0 Suffolk ! va, crois-moi 5 sans peine j'abandonne )) A mes tyrans cruels, ma vie et ma couronne 3 )) Si je me sens percé des plus borribles traits,
M C'est en songeant qu'il faut te quitter à jamais
)) Moi, te quitter !... oh non! De ma lèvre brûlante, » Toujours, toujours presser cette bouche charmante! )) Toujours suivre tes pas ! toujours vivre pour toi !... )) Idole de mon cœur ! oui... viens, viens contre moi. )) Dans nos brûlans transports , que nos âmes s'unissent , )) Et qu'au sein du bonheur elles s'anéantissent! » 0 ma chère Suffolk 1 délivre-moi des fers ; » Rends-moi tous mes honneurs, donne-moi l'univers, )) Fais 'changer, en un mot, le destin qui m'éprouve, )) Et me demande ensuite où mon bonheur se trouve 5 )) Oubliant les tourmens qui m'attendent ici j )) Je te tiens dans mes bras, et réponds : Le voici !... » Mais vaine illusion , que la douleur remplace ! Bientôt l'amour se tait, le délire se passe ,
Et pendant cet instant d'erreur et de repos , Rendus à la raison, ils le sont à leurs maux.
A. peine ces époux sortent de leur ivresse,
Que la reine a recours à sa perfide adresse :
Dans le fond du cacliot, une porte d'airain
S'ouvre, et laisse entrevoir un vaste souterrain.
Les regards de SufFolk, errans dans ces ténèbres.
Découvrent de la mort les instrumens funèbres.
©u sang de ses amis, un fer qui fume encor.
En redoublant ses maux, lui présage son sort.
Là, tout accroît l'horreur dont son âme est atteinte.
'C'est ainsi que Marie espère par la crainte
Dont elle l'environne, en cet affreux séjour,
Triompher de son cœur ébranlé par l'amour.
Un prêtre se présente en ce lieu solitaire :
Ses regards sont baissés , sa démarche est austère ;
Des bourreaux teints de sang accompagnent ses pas j
Il annonce à Suffolk que par un prompt trépas
Gilfort, sur l'échafaud , va perdre la lumière ,
Et qu'elle est condamnée à mourir la dernière.
Survivre à mon époux! dit-elle ; non jamais !
Le barbare épioit ses mouvemens secrets j
Croyant avoir surpris un moment de foiblesse :
« Ne vous affligez point , malheureuse princesse ;
» Reprend-il j vous pouvez tout espérer encor 5
» De vous seule dépend le destin de Gilfort. »
A ces mots, tout à coup, son âme est éperdue :
Ses esprits sont glacés 1 sa vie est suspendue !
Sur ce prêtre odieux son regard s'est lancé ,
Et toujours dans l'attente il y reste fixé.
« A la religion que Rome nous commande ,
» Madame , il faut , dit-il , que votre cœur se rende ;
» Votre reine, à ce prix, calmera son courroux,
» Et vous pouvez, d'un mot, sauver Gilfort et vous. »
Divins pouvoirs du ciel ! soutenez sa constance !
Son malheur n'étoit rien , c'est alors qu'il commence!
Que faire, hélas ! Céder?... plutôt cent fois la mort!
Prononcer un refus ? c'est l'arrêt de Gilfort ! —
Du mortel foible, et prêt à périr sous l'orage,
L'Être éternel peut seul soutenir le courage.
Au sein de nos malheurs ayons recours à lui ;
Il nous prête sa force, et devient notre appui.
SufFolk tombe à genoux j vers le ciel , en silence
Elle élève son cœur, séjour de l'innocence j
Renonce au monde, et peint, dans un touchant adieu,
La douleur de son âme et l'amour de son Dieu.
Bientôt de; ses tourmens SufFolk est délivrée j Son visage s'anime, elle semLle inspirée ; Et sur son front, où brille une douce clarté,
Du souverain des rois descend la majesté
Madame, c'en est trop! dit le ministre impie; Choisissez; voulez-vous ou la mort ou la vie? « La mort, » répond Suffolk. En finissant ces mots , Elle tombe expirante aux pieds de ses bourreaux ; Et son âme, quittant sa dépouille mortelle, Va jouir dans les ci eux d'une gloire éternelle.
ILl ?MIÎ- 1
Le morceau suivant est une traduction libre d'un fragment de Claudien. J'en ai extrait plusieurs vers que j'ai placés dans la dernière scène du second acte de ma comédie des Protecteurs.
LE
VRAI BONHEUR
Heureux sans doute ! heureux ! le mortel dont la vie
N'a jamais excité la pitié ni l'envie ; t •
Heureux encor ! celui que de nobles élans
Fout voler dans les arts à des succès brillans.
Mais plus heureux cent fois! l'être sage et tranquille
Resté toujours fidèle à son champêtre asile j
Que le même bocage a vu naître et vieillir 5
Qui, lorsque ses cheveux commencent à blanchir.
Peut reposer son corps , usé par la souffrance,
Sur le même gazon que foula soa enfance.
Les grandeurs, la richesse , ont pour lui peu de pi'ix.
Ni les cris des plaideurs au temple de Thémis 5
Ni le bruit des clairons dans les champs de Bellone ,
Ne troublent point la paix où son cœur s'abandonne.
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Sans nulle ambition, il borne tous ses vœux A conserver le cliamp qu'il lient de ses aïeux j C'est exprès pour ce cbamp, que le soleil féconde j Ce cbamp est à ses yeux la mesure du monde; Il lui doit le travail , la force , la santé, Et le premier des biens surtout ; la liberté ! La liberté ! le vi*ai , le seul trésor du sage !
L'étude a peu formé son esprit, son langage ;
Des siècles il n'a point approfondi le cours ;
Pour lui leur étendue est celle de ses jours.
Guidé par la nature, et laissant au génie
Le soin de dévoiler les secrets d'Uranie;
Il connoît seulement l'hiver par ses rigueurs ,
L'automne par ses fruits, le printemps par ses fleurs-
L innocence a toujours habité sa demeure ; Aussi, lorsque le temps sonne sa dernière heure; Paisible, des humains il quitte le séjour. Et la mort n'est pour lui que la fin d'un beau jour.
COMPOSÉE AU CIMETIÈRE DU PERE LA CHAISE
. 'ii,'i
Il est de ces niomens
Où l'âme languissante, abattue et fie' trie , Rejette avec dégoût la coupe de la vie.
J'étois, depuis quelque temps, plongé dans les accès d'une noire mélancolie lorsque je composai cette Elégie. Young, Hen>ey, étoient mes auteurs favoris ; je ne me contentois pas de lire leurs ouvrages, j'imitois leur exemple. Comme eux, je me plaisois à fréquenter les lieux destinés aux sépultures pour y entretenir mes sombres rêveries. Je m'y rendis même possesseur d'une petite portion de terrain. C'est assis sur cette terre, qui devoit me recouvrir un jour, qu'à la pâle clarté de la lune j'écrivis les vers suivans, dans lesquels plusieurs idées des auteurs que je viens de citer se trouvent reproduites et confondues avec les miennes.
On demandera peut-être ce qui pouvoit m'inspirer d'aussi funèbres pensées, et me jeter dans cet état de langueur et d'ennui de moi-même. Quelques passages du morceau qu'on va lire pourront en laisser pénétrer la cause au lecteur, s'il ne la trouve point suffisamment indiquée dans les vers connus placés en tête de cet Avertissement.
5ALUT , tristes cyprès ! salut , funèbre asile 1 3ù la mort a fixé sa demeure tranquille ! Dû mon dernier séjour d'avance préparé, 4près plus d'un écueil m'offre un port assuré ! 0 terre ! par les pleurs abreuvée et flétrie, Recueille dans ton sein ma sombre rêverie I
Oui 5 le voilà ! ce cliamp d'une éternelle paix ,
Où nos maux, où nos biens, où tous nos vains projets.
Pour toujours vont se perdre au milieu des ténèbres
Dont la nuit des cercueils couvre ces lieux funèbres.
L'ivresse des amans, la gloire des béros,
La majesté des rois , tout finit par ces mots :
Ci-gît! ... Ici du moms s'apaisent les tempêtes
Qui, durant notre vie, ont roulé sur nos têtes ^
Ici l'illusion perd ses fausses douceurs,
Le Lontieur ses revers , la tristesse ses pleurs.
0 mort! que je me plais en tes retraites sombres !...
Quand pourrai-je à mon tour errer parmi ces ombres?
Qu'est le monde pour moi j déjà mort au bonheur,
Délaissé sur la terre , et seul avec mon cœur ?
Seul ! . . . que ce mot cruel pèse à l'âme sensible !
Est-ce pour supporter ce fardeau si pénible ,
Que nous tenons le jour du Dieu de l'univers ?
Non... au sein des cités, dans le fond des déserts.
Sous les lambris dorés, et sous les toits champêtres.
En tous lieux , en tous temps , le bonheur veut deux êtres.
La nature, jamais, ne dit : « Pour vivre heureux
)) Soyez grand, soyez riche j » elle dit : a Soyez deux ! w
Cette félicité qui m'eût été si chère.
Ne s'éteint point encore à notre heure dernière :
Qui laisse des regrets à la tendre amitié ,
Revit dans ce qu'il aime, et ne meurt qu'à moitié.
IMais moi , traînant partout mon ennui solitaire ,
Du fardeau de mes jours je fatigue la terre j
)ans un morne abandon, après avoir vieilli , '6 ne laisserai rien au monde... que l'onibli ! Vies yeux se fermeront sans qu'une larme tombe 5 fe mourrai tout entier ! et jamais sur la tombe, 3ù je reposerai pour toujours endormi, ^ulle main n'écrira ces mots : A mon ami !
La voilà cette tombe où doit sécber ma cendre !
Qui m'arrête ? et qu'attends-je encor pour y descendre?
Etranger sur la terre au bonheur, au plaisir,
îDéjà je ne vis plus ;... j'acbève de mourir.
0 mort! toi, dont Taspect n'a rien qui m'épouvante.
Viens ! finis ton ouvrage ! et, comblant mon attente.
Fais tomber devant moi le rempart redouté
Qui s'élève entre l'homme et l'immortalité !
Imagination ! quel est donc ton empire ? Dans nos sens enflammés tu portes le délire j Et, flattant les transports d'un esprit exalté. Tu fais d'une chimère une réalité !
Qui plus que moi, jamais, éprouva ce prestige ! Par moi la mort étoit invoquée... 0 prodige !
Soudain je crus la voir... je la vis en effet ! Non telle que la peur nous trace son portrait : Implacable, sinistre, affreuse, repoussante... Elle étoit sombre, austère , et non pas effrayante 5 Même, à mes yeux, sa vue avoit quelque douceur ; Elle approche, et sa main se pose sur mon cœur. A 1 instant, mon regard d'un voile épais se couvre j Sous moi la terre tremlile, et ma tombe s'enti''ou\Te. J'y descends... « Sois content, je viens à tes accens, » Me dit soudain la Mort 5 « à tes vœux je me rends. » De la vie au trépas franchis donc le passage ; » S'il est l'effroi du foible, il est l'espoir du sage. » Va, crois-moi, ce passage avec crainte évité, )) S'il étoit mieux connu, seroit moins redouté. » Toi-même en peux juger; est-il donc si terrible? )) Le monde voit la mort comme un fantôme horrible ; )) Il frissonne à mes pieds, et n'ose, en sa frayeur, » Lever les yeux sur moi, sans pâlir de terreur. » Qu'ai-je donc d'effrayant, humains pusillanimes, » Qui fuyez mon approche et mes profonds abîmes? » Ah ! si l'expérience avoit sur vous des droits , » Vous envieriez l'instant où, rangés sous mes lois, » Ma demeure vous offre un abri charitable » Contre l'adversité qui, vivans, vous accable.
) La vie est-elle donc un tissu de bonheur?
En trouve-t-on toujours le désir dans sou cœur? ) N'y goûtez-vous jamais que plaisir, que tendresse? ) Et vos cliants ne sont-ils que des chants d'allégresse? ■) Ah! si l'homme, en naissant, pouvoit envisager > Les ennuis, les tourmens, qui viennent l'assiéger I) Dans le rapide cours de sa frêle existence j » Son cœur succomberoit, quelque fût sa constance 5 » Et, bien loin que la vie eût pour lui quelque attrait, » Comme un présent funeste il la rejetteroit : » Devant lui s'ofFriroient les peines de tout âge, » Les crimes du méchant, les foiblesses du sage 5 » Ces faux biens d'un instant , suivis de maux trop vrais . » Qui renaissent toujours, pour ne finir jamais. )) Bénis-moi donc, mortel! d'exaucer ta prière, » Et d'ouvrir sous tes pas ta demeure dernière. » Elle dit, et sur moi refermant mon tombeau, De mes jours, en fuyant, elle éteint le flambeau. Dans une terre humide et de morts encombrée , Plein de l'illusion où mon âme est livrée , Je trouve enfin le calme et la félicité Que je cherchois, en vain, dans un monde agité Par mille passions, par autant de chimères, Qui nous font respirer leurs vapeurs éphémères.
Songes! toujours suivis d'un pénible réveil ! Ah ! vous ne valez pas ce tranquille sommeil !
Mon âme et tous mes sens , plongés dans les espaces , De ce monde terrestre avoit perdu les traces 5 Privé de toute idée, exempt de tout transport. Je n'éprouvois plus rien que le froid de la mort 5 Mes maux étoient finis j quand mon âme en délire De sa foible raison reprend soudain l'empire. Quel réveil ! il dissipe un doux enchantement; Et, me rendant la vie, il me rend mon tourment. Où fuir? me dis-je, alors , en ma douleur profonde. Mortels ! habitués aux mœurs , au ton du monde , A cet esprit léger, à ces aimables riens j Nous ne pouvons former ensemble aucuns liens. Pour vous mes sentimens ne seroient que folies , Mes méditations que pures rêveries ; Et, mes écrits sans art, à la hâte tracés, Effraieroient vos esprits purement compassés. Je sais trop bien prévoir vos jugemens frivoles; Mais mon cœur vous récuse , âmes froides et molles , Qu'un sentiment fatigue , et qu'alarme un transport ; Qui trembleriez d'user le fragile ressort
3ù réside la force attachée à votre être ,
Si l'entliousiasine, en vous, un instant pouvoit naître 5
Vous ! qui de son élan méconnoissez la voix,
Et sur (jui l'énergie a perdu tous ses droits.
Laissez-moi donc ici dans mes pensers funèbres....
Tout ranime ma force en ce lieu de ténèbres 5
Tout dit autour de moi : « Pour cesser de souffrir ,
» Vois le peu qu'il en coûte!... il ne faut que mourir. »
FIJS.
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Je ne doute point qu'en lisant le morceau précédent la plupart des personnes qui me connoissent, étonnées d'y trouver une teinte de misanthropie assez prononcée , dont pourtant quelques passages auroient pu leur expliquer le motif, ne se soient écriées : « Eh quoi! lorsqu'il composoit ces vers il jouissoit » d'une fortune suffisante, d'une bonne santé, d'une » entière indépendance , et ne se trouvoit point » heureux : qu'avoit-il à désirer ? que lui manquoit-il » donc?» Un bien sans lequel les autres ne pouvoient me satisfaire; un bien qui, dans mon isolement, et dans l'âge où le goût du monde commence à se perdre, me devenoit chaque jour plus nécessaire; un bien enfin , dont la privation me rendoit alors la vie aussi triste, aussi à charge, que sa possession me la rend aujourd'hui chère, et pleine de charmes! en
un mot, une compagne bonne, tendre, aimable, telle que je l'ai trouvée.
C'est en son intention que les vers suivans ont été faits, lors de mon retour à la même campagne que j'avois habitée avec elle quelque temps auparavant; ils devancèrent de peu. l'instant où la plus douce union me fit sentir mieux que jamais, la vérité que j'avois ainsi exprimée dans l'élégie précédente.
Sous les lambris dorés, et sous les toits champêtres;
En tous lieux, en tout temps, le bonheur veut deux êtres.
La nature , jamais , ne dit : « Pour vivre heureux ,
» Soyez grand, soyez riche. » Elle dit ; « Soyez deux. »
COMPOSÉ PED DE TEMPS AVANT MON M.VKIAGE
0 magique pouvoir! d'un louchant souvenir; Qu'à mon âme, aujourd'hui, tu te fais bien sentir ' Par toi mon cœur Londit à la seule présence D'un lieu vu si souvent avec indifférence 5 Maintenant, en ce lieu, tout agit sur mes sens... Quelle douce vapeur ! quels parfums ravissans ! Tout me charme ! tout dit à mon âme attendrie , Que je respire l'air qu'a respiré Marie ! Sur ce sable , je vois l'empreinte de ses pas 5 Sous ce berceau, la place où je tenois son bras ; Dans ces bois je la suis, et leur paisible ombrage, De même que mon cœur, est plein de son image ; Partout je la retrouve, et rien ne m'en distrait! De ma seule pensée elle est le seul objet ^
Dans tous. les sons flatteurs dont mon âme est émue, Dans tous les traits touchans qui ravissent ma vue ; C'est elle que j'entends , c'est elle que je voi 5 Tout ce qilî n'est pas elle est étranger pour moi !
0 douce illusion ! qui me rend^ce que j'aime ;
Je connois jusqu'où va ta puissance suprême :
Répandant sur nos sens le voiJe de l'erreur,
Tu trompes les ennuis, et tiens lieu du bonheur !
Mais tu n'en es pourtant que l'ombre mensongère :
Tu nous fais bien revoir celle qui nous est chère 5
Mais peux -tu suppléer à ce frémissement,
A ce brûlant ti'ansport, qu'on éprouve au moment
Où la femme qu'on aime, éloignée, attendue,
A nos vœux, à nos soins, est en effet rendue!
Tous tes biens vaudront-ils le bien que fait au cœur.
Ce premier : Je vous aime! annonce du bonheur?
Vaudront-ils ce plaisir si doux pour la tendresse.
De se sentir pressé de la main que l'on presse?
De faire à la réserve, à la froide raison.
Succéder, par degrés, le touchant abandon?
De voir l'objet aimé, dont le front se colore,
S'avancer avec crainte, et reculer encore?
N'accorder qu'à regret la première faveur.
Et d'abord, en tremblant^ essayer le bonheur !
De ton charme puissant, quels que soient les prodiges,
Que la réalité laisse loin tes prestiges 5
Surtout, à cet instant, où l'amant enivré
Rapproche de son sein un sein idolâtré.
Couvre de ses baisers une bouche ravie,
Et tout brûlant d'amour y respire la vie !
Trop vaine illusion! de tes rêves flatteurs
Ne me présente plus les attraits séducteurs.
J'ai besoin d'un bonheur réel, non d'un songe.
Eh ! que m'importe un bien qui n'est qu'un vain mensonge?
Entre Marie et moi, tout doit être aujourd'hui
Vrai comme mon amour, durable comme lui ! ^
La douce confiance, et l'amitié fidèle,
Ont serré de leur main cette chaîne éternelle.
Marie 1 entendez donc le serment que je fais ,
De vivre pour vous seule, et d'y vivre à jamais !
Tant que j'existerai, dites-vous à vous-même:
« Son cœur m'est bien connu 5 puisqu'il respire, il m'aime ! »
Et, sans crainte d'erreur, long-temps après ma mort,
Dites : « S'il respiroit, il m'aimeroit encor. »
L'heure fuit... profitons du temps de notre automne.
Que la félicité, que la tendresse donne,
Prépare à notre hiver un heureux souvenir ,
Et semons maintenant, pour alors recueillir f
Car le bonheur qu'on goûte auprès de toi, Marie !
N'est pas celui d'un jour, mais celui de la vie.
Ce charme d'être deux, qui " répand sur nous.
Plus tard, s'il est moins vif, n'en sera pas moins doux!,
Vers ce moment j'élance une âme impatiente ;
Et déjà, devant moi, l'avenir se présente.
Si, de tes jours, les pleurs ont flétri le matin.
Tu verras ma tendresse embellir leur déclin.
L'un à l'autre enchaînés , soutenus l'un par l'autre ,
Grâce au plus doux lien, quel sort sera le nôtre !
Ma prévoyance active en tous lieux te suivra ;
Ton commerce enchanteur toujours me charmera.
Loin d'un monde bruyant, notre âme satisfaite.
Goûtera les douceurs d'une aimable retraite.
Vieux amis , gaîté vraie , et touchans souvenirs ,
Viendront, avec la paix, y fixer les plaisirs.
Entre nous régnera la tendre confiance :
Tes désirs, tes secrets, et ta moindre souffrance.
Pour entrer dans mon cœur, s'échapperont du lien ,
Et s'y croiront encore eu passant dans le mien.
Qu'à jamais ces deux cœurs soient unis !... ô Marie !
Dès long-temps j'aurois dû te consacrer ma vie !
Que de momens perdus ! . . . puis-je autrement nommer
Tous ceux que j'ai passés sans te voir! sans t'aimerl
Ah! que j'emploierai bien, au moins, ceux qui me restent'
Mes soins le prouveront, et mes sermens l'attestent!...
Mon cœur n'a point souffert des outrages du temps ;
Et, si le ciel faisoit renaître mon printemps,
Sans doute je pourrois, grâce aux faveurs de l'âge.
Te chérir plus long-temps , mais non pas davantage 1
D'un semblable transport tu ne peux t'étonner.
Et surtout tu voudrois, en vain, le condamner:
Pourrois-tu te résoudre à blâmer ton ouvrage ?
De l'ami le plus tendre accueille donc l'hommage 5
Qu'en lisant cet écrit un soupir échappé.
Dise : // croit que je l'aime j il ne s^ est point trompé.
Alors, je bénirai ces vers que je t'adresse,
Où l'esprit peut manquer, mais non pas la tendresse.
l©MâW(EE!
JE NE T'AIME PLUS
Non, je ne t'aime plus ; c'est en vain que ta voix Vient à la mienne, encor, se mêler une fois.
D'une oreille attentive ,
Et les sens tout émus , J'écoute bien, encor, ta romance plaintive; Je la chante avec toi ; mais je ne t'aime plus.
Mes vœux furent trahis; je ne vis plus pour toi; Mais nulle autre, du moins, n'aura jamais ma foi. A l'amour je renonce, Quand nos nœuds sont rompus ; Toi qui connois mon cœur, toi-même , hélas ! prononce ; Que puis-je aimer encor, quand je ne t'aime plus? ■-.,, ^ i^
Je devrois te haïr; sur mes lèvres pourtant Je retiens, à regret, le pardon qui t'attend.
Pour résister encore
Mes efforts sont perdus ; Et je ne sens que trop combien mon cœur t'adore, Quand ma bouche te dit que je ne t'aime plus.
JE T'AIME ENCORE
Je t'aime encor, malgré tes injustices 5 Je t'aime encor , malgré tous tes caprices ;
N'en crois donc pas de vains discours ; Crois-en mon cœur, formé par l'amour même ; Il sent, il dit, qu'une fois que l'on t'aime. C'est pour toujours.
Je t'aime encor. T' aimer, ô mon amie!
C'est mon espoir, c'est mon bien, c'est ma vie !
Toi seule embelliras mes jours 5 Ils sont à toi, ces jours; ils t'appartiennent 5 Et ces seuls mots , sur mes lèvres reviennent j C'est pour toujours !
Je t'aime encor, je t'aimerai sans cesse; Jusqu'au trépas doit durer ma tendresse.
Qui pourroit en finir le cours ?
De l'amour seul la chaîne est bien légère ; Mais , de ses mains , quand l'amitié la serre , C'est pour toujours.
CLAIRE AU TOMBEAU DE SA MERE
Salut ! lieux sacrés où repose Une mère que j'adorois 1 Que de mes pleurs je vous arrose, Tristes palmiers 1 sombres cyprès !
Si jeune encore !... ali pauvi'e Claire Quel péril j'ai déjà couru !...
Souvenir de ma tendre mère !
Toi seul as sauvé ma vertu !
Hélas ! de ta fille plaintive , Entends les soupirs douloureux !
Et que ton ombre fugitive Pardonne à de tristes aveux.
Au jeune amant qui m'a su plaire.
Mon foible cœur s'étoit rendu...
Souvenir de ma tendre mère !
Toi seul as sauvé ma vertu !
Un jour, plein d'une douce ivresse, Ses yeux s'attachent sur les miens j Dans ses bras soudain il me presse j Mes soupirs répondent aux siens 5 Il se trouble... ma voix s'altère...
A mes pieds il tombe éperdu. . .
Souvenir de ma tendre mère !
Toi seul as sauvé ma vertu !
Ma mère I en cet asile sombre ,
Fait pour la tristesse et le deuil ,
Je puis donc, sans craindre ton ombre,
Pleurer encor sur ton cercueil.
Que ce bonbeur soit le salaire
D'un cœur par l'amoui* combattu...
Souvenir de ma tendre mère !
Toi seul as sauvé ma vertu !
LA SÉPARATION
De la lune les lueurs sombres Vont remplacer les feux du jour ; Déjà l'approche de ses ombres Fait fuir l'objet de mon amour.
Astre ! dont tout amant révère Et chérit les douces clartés , Sur le chemin de ma bergère Répands tes rayons argentés.
Qu'en s'échappant de ces bocages , Tout lui rappelle mon ardeur ; Chantres des bois ! que vos ramages Soient aussi tendres que mon cœur.
Torrent ! qui porte dans ta fuite Un bruit mélancolique et sourd , Que ton triste murmure imite Les soupirs plaintifs de l'amour.
En ces lieux , aimable Zélie !
Reviens demain, au point du jour, Aux sons de ma lyre chérie.
Joindre les accens de l'amour.
Quand je t'y vois, toujours l'aurore Reparoît sous un ciel d'azur.
Et les fleurs qu'elle fait éclore Exhalent un parfum plus pur.
Mais quand de tes lèvres brûlantes , Les miennes ressentent l'ardeur 5 A l'instant, de ces fleurs brillantes Je ne respire plus l'odeur ; Je ne pense plus à ma lyre 5 Mille feux viennent m'embraser 1 Et, dans l'excès de mon délire, Je ne sens plus que ton baiser.
TIV T>V PBEMTEK TOI.rwa.
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